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DES  ANOMALIES 
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L’INSTINCT  SEXUEL 


DES  INVERSIONS  DU  SENS  GÉNITAL 

PAR 


On  connaît  l’ingénieuse  classification  introduite  par 
Magnan  parmi  les  anomalies  génitales.  C’est  à coup  sûr 
l’une  des  plus  claires,  l’une  des  plus  simples  et  l’une  des 
plus  aptes  à fournir  à l'observateur  de  solides  points  de 
repère. 

L’axe  cérébro-spinal  est, au  point  de  vue  de  laphysiolo- 
gie  sexuelle,  divisé  en  trois  grandes  zones,  à chacune  des- 
quelles est  dévolu  un  rôle  tout  particulier  dans  l’accom- 
plissement de  l’importante  fonction  génitale,  toutes  trois 
fonctionnant  d’ailleurs  simultanément  et  harmonieuse- 
ment quand  la  fonction  s’accomplit  dans  les  conditions 
normales.  Ces  trois  zones  sont:  le  cerveau  antérieur , le 
cerveau  postérieur  et  la  moelle.  Le  cerveau  antérieur, 
zone  intellectuelle,  élabore  tout  ce  qui,  dans  l’acte  géni- 
tal, revêt  un  caractère  psychique  et  relève  de  l’exercice 
même  de  l’intelligence.  Le  cerveau  postérieur,  réceptacle 
des  acquisitions  sensorielles,  et,  probablement  aussi,  dépôt 
héréditaire  des  besoins  inconscients  qui  règlent  l'évolution 
de  l’espèce,  préside  à tout  ce  qui,  dans  l’acte  génital, 
relève  de  l’instinct  de  la  reproduction.  La  moelle  enfin, 
superposition  de  centres  de  renforcement,  permet  à l’acte 
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copulateur  de  s’accomplir,  en  innervant  directement  les 
organes  qui  concourent  à l’accomplissement  de  cet  acte. 

Il  est  impossible  de  concevoir,  chez  l’homme  comme 
chez  les  espèces  animales  les  plus  élevées  en  organisa- 
tion, l’accomplissement  normal  et  régulier  de  la  généra- 
tion sans  l’intervention  simultanée  de  chacune  de  ces  trois 
grandes  zones.  Et  cela  se  prouve  précisément  par  l’obser- 
vation des  anomalies  fonctionnelles  génitales,  qui  toutes 
reposent  sur  la  dislocation  de  ces  trois  rouages  qui  s’en- 
grènent quand  la  machine  est  bien  construite.  Ces  ano- 
malies sont,  en  effet,  objectivement  constituées,  soit  par 
l’activité  isolée,  soit  par  une  suractivité,  soit  par  une 
inhibition  d’un  ou  de  plusieurs  des  groupes  de  centres 
que  je  viens  de  mentionner.  Procédons  par  des  exemples. 

1°  Exaltons  par  la  pensée  la  fonction  médullaire: 
l’érection  se  produit  en  temps  inopportun;  c’est  du  pria- 
pisme ou  bien  certains  aspects  du  satyriasis  ou  de  la 
nymphomanie.  Ici  l’appareil  génital  fonctionne  sans  qu’il 
y soit  sollicité  par  le  besoin  de  copuler  ou  par  ;n  travail 
de  V imagination.  Supposons,  au  contraire,  J a moelle 
inhibée  et  nous  voyons  V impuissance  s’opposer  à la 
réalisation  d’un  besoin  ressenti  ou  d’un  rapprochement 
calculé.  Les  malades  de  cette  catégorie  sont  des  spinaux. 

2°  Montons  plus  haut  et  arrivons  au  cerveau  postérieur . 
Ses  centres  sont-ils  inhibés,  l’instinct  sexuel  disparaît,  le 
sujet  n’a  plus  de  sexe,  il  est  neutre,  frappé  de  frigidité. 
Et  pourtant,  d’une  part,  l’appareil  génital,  bien  constitué, 
répond  aux  injonctions  de  la  moelle  ; l’intelligence,  d’autre 
part,  conçoit  l’utilité,  la  nécessité  même  de  l’acte  généra- 
teur. Maisle  besoin  reste  nul.  — Ou  bien  encore,  les  sol- 
licitations instinctives  restant  normales,  on  voit  le  malade 
privé  de  la  sensation  subjective  de  jouissance  inséparable 
de  l’accomplissement  de  tout  acte  physiologique  néces- 
saire (anesthésie  génésique). 

Exaltez,  au  contraire,  les  centres  du  cerveau  postérieur, 
et  vous  assisterez  à ce  dévergondage  de  la  fonction  sexuelle 
qui  peut  pousser  les  sujets  les  plus  moraux  à la  prostitu- 
tion (certaines  formes  de  satyriasis  et  de  nymphomanie). 

Telle  est  la  catégorie  des  spinaux  cérébraux  posté- 
rieurs' 
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3°  Si  maintenant  le  cerveau  antérieur  entre  en  scène 
on  observe  une  nouvelle  catégorie  non  moins  intéressante 
de  désordres.  Considérez-le  fonctionnant  isolément,  c’est- 
à-dire  abstraction  faite  de  rinlluence  simultanée  des 
centres  postérieurs  et  de  la  moelle,  ou  combinant  son 
activité  seulement  avec  celle  de  la  moelle,  vous  réalisez 
deux  autres  des  types  de  Magnan  : le  cérébral  pur  et 
le  spinal  cérébral  antérieur . Le  premier  cas  est  celui 
de  l’amoureux  contemplatif,  détaché  ou  dédaigneux 
des  impulsions  instinctives,  et  mieux  encore  de  l’acte 
sexuel.  Le  second  cas  fournit,  suivant  Magnan,  la  majeure 
partie  des  perversions  et  aberrations  sexuelles.  11  s’agit  de 
malades  à imagination  dévoyée  qui  choisissent  par  exem- 
ple comme  comparse  de  Tac  le  sexuel  d’autres  êtres  que 
ceux  qui  leur  sont  normalement  désignés  par  la  nature 
[bestialité,  pédérastie , sodomie , etc.)  ou  qui  ne  rencon- 
trent pas  l’excitant  génésique  en  dehors  de  la  vue,  du 
contact,  de  la  pensée  d’êtres  ou  de  choses  qui  n’ont  nor- 
malement aucun  rôle  à jouer  dans  l’exercice  de  la  fonc- 
tion génitale  (clous  de  souliers,  bottines  vernies,  tabliers 
blancs,  rubans  rouges,  etc.) 

Telle  est  la  subdivision  adoptée  par  Magnan.  Il  est  bien 
certain  que  cet  auteur  n’a  pensé  réaliser  là  que  d’excel- 
lents schémas  destinés  à jeter  un  peu  d’ordre  dans  la  mul- 
tiplicité des  manifestations  si  disparates  de  la  sexualité 
anomale  ou  pervertie.  Si  l’on  pousse  en  effet  un  peu  loin 
l’analyse  des  faits  cliniques,  on  s’aperçoit  bien  vite  que, 
dans  la  réalité,  les  choses  sont  rarement  aussi  simples  et 
aussi  lumineuses.  Il  est  bien  difficile  de  rencontrer  des 
types  absolument  purs  de  chacune  des  catégories  en  ques- 
tion. Presque  toujours  ils  se  mélangent  de  telle  sorte  qu’il 
est  à peu  près  impossible  de  réduire  les  espèces  observées 
à fun  quelconque  des  schémas  précités.  Ici  le  malade 
se  présente  sous  les  dehors  tout  à la  fois  du  spinal  céré- 
bral antérieur  et  du  spinal  cérébral  postérieur  ; là  sous  les 
dehors  du  spinal  et  du  cérébral  simultanément  ; ailleurs 
il  offre  une  autre  combinaison.  Ailleurs  encore,  tel  malade 
que  l’on  qualifie  de  spinal  cérébral  antérieur  ou  de  céré- 
bral pur  n’est  en  réalité  qu’un  spinal  cérébral  postérieur, 
pour  peu  qu’on  fasse  abstraction  des  apparences  et  qu'on 
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pénètre  le  mécanisme  intime  de  son  anomalie.  De  telle 
sorte  que,  sans  réduire  aucunement  la  valeur  didactique 
de  la  classification^  son  utilité  n’est  vraiment  manifeste 
que  pour  l’analyse  des  malades. 

En  somme,  l’anomal  sexuel  est  un  être  aussi  complexe 
que  le  sexuel  normal.  Que  se  passe-t-il  à l’état  normal  ré- 
duit par  l’analyse  à ses  éléments  capitaux  ? Tout  gravite 
autour  de  la  satisfaction  d’un  instinct , celui  de  la  repro- 
duction, inhérent  à toutes  les  espèces  animales,  instinct 
impérieux  qui  n'est  en  somme  que  la  forme  la  plus  par- 
faite de  l'instinct  de  la  conservation.  Lorsque  le  besoin 
instinctif  se  fait  sentir,  la  moelle,  ou  son  homologue  dans 
les  espèces  inférieures,  entre  en  scène  et  fournit  aux  or- 
ganes génitaux  l’éréthisme  nécessaire  à l’accomplissement 
de  l’acte  sexuel,  et  qui  est  normalement  provoqué  par  de 
multiples  sensations  dont  la  principale  émane  des  appro- 
ches de  l’être  de  sexe  contraire  qui,  dans  l’état  de  nature, 
peut  seul  concourir  à l’acte.  L’orgasme  vénérien  se  tra- 
duit alors  par  une  sensation  de  bien-être  en  rapport  avec 
l’accomplissement  d’une  fonction  aussi  importante,  bien- 
être  qui  se  transforme  en  volupté  chez  les  animaux  les 
plus  supérieurs,  et  dont  l’intensité  paraît  proportionnelle 
au  degré  qu’ils  occupent  dans  l’échelle  des  espèces. 

Voilà  ce  qui  se  passe  dans  toutes  les  espèces  animales, 
même  inférieures,  pour  peu  qu’elles  soient  douées  de 
sensibilité.  Mais  si  l’on  remonte  vers  les  animaux  supé- 
rieurs et  par  suite  à l’homme,  les  choses  se  compliquent; 
le  cerveau  entre  en  scène  ; il  a un  rôle  àjouer  dans  l’acte 
de  la  reproduction,  lequel  s’affine,  s 'intellectualise  en 
quelque  sorte.  La  sensation,  plus  ou  moins  obscure,  se 
précise  et  se  double  d’un  sentiment.  La  reproduction  n’a 
plus  la  simple  brutalité  du  contact  et  du  frottement  de 
deux  épidermes.  Il  y a une  sorte  de  recherche  de  certaines 
convenances,  qui  se  traduit  par  le  choix,  la  sélection  du 
ou  des  participants  de  l’acte  sexuel,  moyen  élevé  qu’em- 
ploie la  nature  non  plus  seulement  pour  multiplier  ses 
produits,  mais  pour  les  perfectionner  par  l’élimination 
des  moins  aptes. 

Un  pas  de  plus,  nous  touchons  à l’amour,  apanage  des 
espèces  à cerveau  antérieur  très  développé,  condiment 
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parfait  de  l’acte  reproducteur,  destiné,  quand  il  est  nor- 
malement conçu,  à assurer  la  sélection  la  plus  conforme 
aux  besoins  de  l’espèce.  L’importance  de  l’acte  matériel 
en  lui-même  semble  diminuer  et  céder  le  pas  à son  sti- 
mulant psychique  qui  le  poétise.  Mais  quel  qu'il  soit,  l'a- 
mour n’est  jamais  pour  l’homme  qu’une  incitation  cachée 
à se  reproduire,  dussent  les  amoureux,  m’en  vouloir  de 
cette  déclaration  positive  ; c’est  toujours  l’instinct,  avoué 
ou  inavoué , conscient  ou  inconscient , qui  parle  et  sert  de 
prétexte  à l’amour  : Détachez  les  deux  choses,  l’amour 
n’a  plus  sa  raison  d’être  ; il  disparait  ou  prend  une  forme 
pathologique. 

Tel  est  l’état  normal.  Àl’état  pathologique,  il  faut  en- 
core, pour  apprécier  exactement  les  cas,  partir  de  l’ins- 
tinct de  reproduction  qui  est  la  pierre  angulaire  de  tout 
l’édifice.  Les  anomalies,  perversions,  aberrations  obser- 
vées ne  sont  en  réalité  que  les  transformations  patholo- 
giques protéiformes  de  cet  instinct.  Etles  groupes  de  Ma- 
gnan s’y  ramènent  presque  tous,  pour  n'en  former  qu’un 
seul,  celui  des  cérébraux  'postérieurs . 

Il  est  facile  de  s’en  rendre  compte.  Le  seul  groupe  qui 
puisse  s’en  distraire  à la  rigueur  est  celui  des  spinaux. 
C’est  le  seul  où  l’on  puisse  vraiment  saisir  sur  le  vif  le 
fonctionnement  isolé,  la  dissection  théorique  des  centres 
dont  le  propre  est  de  combiner  leur  action  en  temps  nor- 
mal avec  celle  des  autres  centres  cérébraux  adaptés  à la 
fonction  sexuelle.  Tel  est  le  cas  de  l’idiot  qui  s'onanise 
machinalement  sans  que  l'instinct  de  la  reproduction  l’y 
incite,  en  apparence  du  moins.  Encore  ces  cas  sont-ils 
peut-être  discutables,  et  plus  complexes  qu’il  n’y  paraît. 
Mais  éliminons  les  spinaux,  qui  comptent  d’ailleurs  pour 
peu  de  chose  dans  le  nombre  des  anomaux  sexuels. 

Voyons  maintenant  tout  ce  qui  se  rapporte  au  cerveau 
postérieur,  par  suite  aux  désordres  de  l’instinct,  et  il  sera 
facile  de  voir  qu’ils  englobent  à peu  près  tous  les  autres. 

1er  cas.  L’instinct  est  conservé  intact , c est-à-dire 
que  le  désir  du  coït  normal  se  manifeste . Mais  il  se 
trouve,  par  exemple,  que  le  contact  de  l’excitant  régulier, 
c’est-à-dire  de  l'homme  pour  la  femme,  et  de  la  femme 
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pour  F homme  est  impuissant  à produire  son  effet  ordi- 
naire, quelle  que  soit  l’attraction,  l’affection  meme  de  l’un 
pour  l’autre.  Le  malade  est  alors  obligé  pour  accomplir 
l’acte,  d’évoquer  tacitement  l’image  d’un  objet  ou  d’une 
personne  qui,  normalement,  produit  chez  lui  l’excitation 
souhaitée. 

L’orgasme  vénérien  n’obéit  plus  qu’à  des  sensations 
spéciales  ou  à des  évocations  de  sensations  que  se  charge 
de  découvrir  l’intelligence  mise  à contribution  pour  les 
besoins  de  la  cause,  et  qui  arrive  au  secours  du  cerveau 
postérieur  défaillant.  C’est  le  cas  de  ce  malade,  cité  par 
Magnan,  qui  ne  pouvait  pratiquer  le  coït  avec  la  personne 
de  son  choix  qu’en  évoquant  le  souvenir  d’une  vieille 
femme  ridée  et  coiffée  d’un  bonnet.  Voilà  un  malade 
dont  on  pourrait  faire  au  premier  examen  un  spinal  cé- 
rébral antérieur  et  qui  ne  souffre  en  réalité  que  d’une 
perturbation  de  sa  sensibilité  psychique. 

Dans  les  cas  qui  vont  suivre,  l’instinct  est  troublé  soit 
en  qualité  soit  en  intensité,  et  de  cette  perturbation  seule 
dérivent  toutes  les  anomalies  observées.  Nous  allons  sui- 
vre dans  une  succession  d’exemples,  l’instinct  s’affaiblis- 
sant progressivement  jusqu’à  sa  disparition. 

2e  cas.  Tout  d’abord  l'instinct  s'affaiblit  et  perd  de  sa 
netteté  en  ce  sens  que  le  sujet  n'a  plus  la  conscience 
de  son  but  exclusif,  à savoir  la  reproduction,  c’est-à- 
dire  l’accouplement  nécessaire  avec  un  être  de  sexe  con- 
traire en  vue  de  la  procréation.  Cette  notion  disparaît, 
que  le  malade  en  ait  ou  non  conscience. 

L’acte  génital  ne  s’en  accomplit  pas  moins,  avec  ses 
sensations  propres,  parfaitement  goûtées  et  recherchées 
en  tant  que  sensations  génésiques,  mais  le  malade  ne 
s’adresse  plus  à la  femme  et  choisit,  pour  s’accoupler,  un 
autre  être:  un  animal  (bestialité),  un  enfant  (pédérastie) 
ou  un  être  du  même  sexe  (certaines  formes  de  sodomie, 
de  tribadisme),  etc. 

Dans  ces  cas,  l’intelligence,  l’imagination  sont  bien  en 
réalité  perverties,  et  c’est  même  cette  perversion  qui,  par  sa 
grossièreté,  frappe  avant  tout,  mais,  à bien  analyser  les  cho- 
ses, cette  perversion  a un  but  qui  n’est  autre  que  de  pro- 
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curer  une  satisfaction  génitale  ; l’acte  génital  est  encore 
exclusivement  la  fin  poursuivie,  pour  donner  satisfaction 
à l’instinct  qui  est  primordiale  ment  dévié  de  son  but. 

3°  cas.  Le  sens  instinctif  de  la  reproduction  s'obscur- 
cit de  plus  en  plus . Une  chose  domine  dans  l’esprit  du 
malade,  c’est  le  souvenir  de  la  jouissance  génitale,  qui 
devient  une  fin  exclusive  à rechercher,  et  efface  toute 
autre  préoccupation.  Cette  fin  qui  ne  doit  être  normale- 
ment que  la  conclusion  de  l’acte  génital  régulièrement  ac- 
compli est  désirée  pour  elle  seule,  abstraction  faite  de 
l’acte  lui-même.  C’est  alors  que  le  malade  recherche  à 
l’aide  de  son  imagination  qu’il  met  à la  torture  tous  les 
moyens  de  se  procurer  la  sensation  génésique  en  s’abste- 
nant du  contact  d’un  autre  être,  ou  par  des  contacts  anor- 
maux. C’est  le  cas  des  frotteurs  chez  lesquels  le  contact 
des  jupes  féminines  ou  des  vêtements  féminins  provoque 
l’orgasme  vénérien  ; chez  d’autres,  la  même  jouissance  est 
provoquée  par  le  froissement  de  la  soie,  parla  vue  de  clous 
de  souliers,  de  bottines  vernies,  de  tabliers  blancs,  de 
rubans  rouges.  L’auto-suggestion  est  telle  parfois  que 
l’orgasme  se  produit  sans  le  moindre  attouchement, 
quelquefois  même  par  le  simple  souvenir  de  l’excitant  ha- 
bituel. C’est  aussi  le  cas  des  malades  qui  provoquent 
l’orgasme  vénérien  par  l’introduction  de  billes  dans 
l’anus.  Beaucoup  d’onanistes  rentrent  encore  dans  cette 
catégorie. 

Il  est  bien  évident  que  toutes  ces  aberrations  de  la  fa- 
culté imaginative  sont  sous  la  dépendance  d’un  étrange 
besoin  de  jouissance  physique,  qui  relève  d’une  aberra- 
tion de  l’instinct  sexuel.  Il  est  à remarquer  que  dans  ces 
cas  nous  faisons  un  pas  de  plus  sur  les  précédents  : l’acte 
sexuel  proprement  dit,  c’est-à-dire  la  copulation,  n’est 
plus  pratiqué,  mêw.e  anormalement . 

4e  cas.  Dans  une  dernière  série  de  cas,  non  seulement 
l’instinct  s’affaiblit,  mais  il  semble  s’éteindre  tout  à 
fait.  Il  est  bien  encore  question  de  lui,  en  ce  sens  que 
les  aberrations  en  jeu  gravitent  autour  des  choses  de  la 
sexualité  ; mais  il  ne  joue  plus  qu’un  rôle  accessoire.  La 
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jouissance  charnelle  disparaît  elle-même.  La  sexualité 
n’est  plus  qu’un  thème  à variations  psychiques  où  le 
malade  trouve  sa  jouissance  exclusive.  Nous  voici  rame- 
nés à ceux  que  l’on  considère  comme  des  psychiques 
purs,  mais  qui  en  réalité  ne  sont  encore  que  des  pervertis 
de  l’instinct,  un  peu  plus  intellectuels. 

Chez  ces  malades  l’instinct  parle  encore  à la  vérité; 
mais,  par  l’effet  d’une  contention  exclusive  et  habituelle 
de  l’esprit  vers  certains  objets,  il  est  peu  à peu  inhibé. 
Cette  inhibition  est  souvent  volontaire.  Le  malade  fait 
taire  son  instinct  dont  il  reconnaît  souvent  l’existence, 
et  qui  le  taquine  ; il  parvient  pourtant  à s’en  abstraire. 
C’est  ici  le  chapitre  de  X amour  morbide  proprement  dit. 
C’est  l’amour  pour  l’amour  et  détourné  de  son  but  utili- 
taire et  naturel.  C’est  l’amour  ressenti  comme  lin  et  non 
plus  considéré,  utilisé  comme  moyen. 

Il  s’agit  là  d’une  véritable  inhibition,  et  ce  mécanisme 
n’a  rien  de  surprenant.  On  observe  déjà,  en  effet,  de  telles 
déviations  dans  la  vie  réputée  normale  par  les  seuls  efforts 
de  la  contention  d’esprit  ou  de  la  volonté.  La  continence 
professionnelle  du  prêtre  n’est-elle  pas  en  réalité  une 
monstrueuse  chasteté  morbide  acquise,  et  n’y  saisit-on 
pas  sur  le  vif  l’effort  colossal  dépensé  par  l’intelligence 
pour  faire  taire  les  réclamations  si  naturelles  d’un  instinct 
impérieux?  La  chasteté  pathologique  des  névropathes  qui 
m’occupentne  reconnaît  pas  d’autre  mécanisme  dans  bien 
des  cas  qu’une  inhibition  volontaire  de  l’instinct  sexuel. 

Nous  avons  descendu  pas  à pas  la  gamme  des  désordres 
sexuels  qui  tous  émanent  d’une  commune  dominante  : 
l’anomalie  de  l’instinct  génital.  On  a pu  voir  par  les  quel- 
ques exemples  que  j’ai  donnés,  et  surtout  par  l’analyse 
psychologique  rapide,  mais  plus  détaillée  qu’on  ne  le  fait 
d’ordinaire,  de  ces  cas,  que  tous  ces  troubles  sont  en  réalité 
fort  complexes,  et  que  toute  la  machinerie  nerveuse  con- 
sacrée par  la  nature  au  service  de  l’instinct  de  reproduc- 
tion y participait  en  définitive,  avec  prédominance  seule- 
ment, suivant  les  cas,  d’un  détraquement  dans  tel  rouage 
plutôt  que  dans  tel  autre.  On  voit  par  là  qu’il  est  bien  in- 
suffisant pour  l’esprit  qui  veut  rechercher,  autant  que 
faire  se  peut,  le  pourquoi  et  le  comment  des  choses,  de 
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dire  : un  tel  est  lin  spinal,  un  tel  es!  un  spinal  cérébral 
antérieur.  Il  faut  savoir  qu’il  n’y  a là  qu’une  apparence 
clinique  qui  nous  masque  le  véritable  mécanisme  de 
l’anomalie  et  laisse  à découvrir  sa  vraie  cause  originelle. 
Il  n’y  faut  pas  plus  attacher  d'importance  qu’à  la  cou- 
leur d’un  délire,  laquelle  couleur  no  peut  servir  ni  à le 
qualifier,  ni  à nous  en  faire  connaître  l’espèce  ou  le  mé- 
canisme. Nous  montrer  un  anomal  qui  ne  peut  copuler 
sans  songer  à la  tête  d'une  vieille  femme  ridée  et  le  classer 
pour  cette  étrangeté  imaginative  parmi  les  spinaux  céré- 
braux antérieurs,  c’est  nous  montrer  incomplètement  un 
grotesque.  Mais  ce  phénomène  anthropologique  gagne 
beaucoup  en  intérêt  quand  nous  apercevons  qu’il  pèche 
avant  tout  et  ne  pèche  que  par  l’instinctivité  et  qu’il  n’in- 
vente ses  bizarreries  que  pour  venir  au  secours  d’une  fai- 
blesse qui  s'oppose  à l’accomplissement  d’une  des  fonc- 
tions les  plus  graves  de  la  vie  normale. 

La  complexité  de  tous  ces  cas  que  nous  révèle  l’analyse 
est  tellement  réelle  qu’il  serait  possible  de  montrer  dans 
chacun  d’eux  la  participation  à parts  plus  ou  moins  égales 
de  chacun  des  territoires  nerveux  afférents  à la  génitalité. 
Le  psychique  pur  lui-même  n’est  qu’en  apparence  un  psy- 
chique. L’amoureux  contemplatif,  en  effet,  ne  trouve,  pas 
seulement  satisfaction  dans  l’adoration  de  son  idéal  ; il 
éprouve  une  véritable  jouissance  sexuelle  parla  cohabita- 
tion spirituelle  avec  l’être  aimé.  Il  n’est,  pas  rare  que  cette 
sorte  de  transfiguration  s’accompagne  même  d’érection  et 
d’éjaculation.  L’acte  sexuel  s’est  accompli  d’une  façon  très 
anomale,  c’est  vrai,  mais  il  s’est  accompli  en  son  entier; 
il  a reçu  sa  conclusion,  Yinslinct  a reçu  satisfaction. 
L’instinct,  d’ailleurs,  vit  toujours  au  fond  de  tout  ano- 
mal sexuel  ; c'est  lui  qui  en  règle  les  attitudes,  même 
chez  les  moins  instinctifs  en  apparence. 

En  résumé,  la  première  partie  de  cette  étude  nous  con- 
duit à cette  conception  que  la  sexualité  anomale,  quel 
qu’en  soit  l’aspect,  n’est  en  somme  qu’une  vaste  maladie 
de  l’instinct,  soit  que  cet  instinct  semble  disparaitre,  soit 
qu’il  ne  s’adapte  plus  à son  but,  c’est-à-dire  qu’il  se  per- 
vertisse, soit  qu’il  s’hypertrophie  en  quelque  sorte  et  asser- 
visse l’individu  tout  entier  dans  sa  sphère  intellectuelle  et 
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morale.  Cette  maladie  de  l’appétit  sexuel,  qui  s’attaque 
à l’une  des  deux  grandes  formes  de  l’instinct  de  conser- 
vation, est,  à mon  sens,  absolument  le  pendant  de  celle 
qui  s’attaque  à l’autre  de  ces  formes,  Y instinct  de  nutri- 
tion, et  qui  se  traduit  par  ces  aberrations,  anomalies  et 
perversions  de  Y appétit , si  connues  sous  les  noms  de 
boulimie,  pica,  malacia,  coprophagie,  etc. 

Et  si  l’on  songeait  d’ores  et  déjà  à une  classification 
pathogénique  naturelle  des  anomalies  et  perversions 
sexuelles,  je  pense  qu’elle  devrait  être  basée  non  plus 
sur  les  apparences  extérieures  symptomatiques,  mais  sur 
la  notion  multiple  et  complexe  d’instinct. 

II 


Parmi  les  aberrations  sexuelles  les  plus  connues,  il  n’en 
est  pas  de  plus  curieuses  que  celle  qui  a recule  nom  (Y  in- 
version du  sens  génital.  On  sait  qu’il  faut  entendre  sous 
ce  nom  le  phénomène  morbide  en  vertu  duquel  un  être 
prend  pour  sujet  de  son  appétence  génitale  un  être  du 
même  sexe  que  lui,  homme  ou  femme. 

Les  faits  de  cet  ordre  sont  bien  connus,  en  tant  que 
faits  divers  ; et  ils  prêtent  le  flanc  à toutes  sortes  d’inter- 
prétations. Il  n’en  est  pas  de  plus  suggestifs  pour  le  psy- 
chologue et  pour  le  physiologiste.  L’inversion  sexuelle 
n’est  pas,  en  effet,  un  phénomène  simple,  et  elle  présente 
de  nombreuses  variétés.  Avant  d’en  esquisser  une  analyse 
et  de  voir  quelle  place  elle  peut  occuper  dans  un  groupe- 
ment nosographique  par  rapport  aux  désordres  de  l’ins- 
tinct qui  m’ont  occupé  jusqu’ici,  je  crois  qu’il  est  bon  de 
recourir  aux  faits.  J’ai  eu  l’occasion  d’observer  de  près  un 
inverti  sexuel  très  intelligent,  s’analysant  très  rigoureu- 
sement et  présentant  son  inversion  sous  un  jour  peu  banal. 
Voici  son  histoire,  au  cours  de  laquelle,  je  lui  laisserai 
souvent  la  parole. 

B...  appartient  à un  milieu  social  élevé.  Agé  aujour- 
d’hui de  28  ans,  il  a reçu  une  éducation  soignée  et  une 
instruction  supérieure  dont  il  a largement  profité.  Très  éru- 
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dit,  très  lettré,  intelligent, môme  spirituel,  il  offre  tous  les 
aspects  de  l’homme  vraiment  distingué,  n’étaient  les 
malheureuses  perversions  sexuelles  dont  il  souffre  et  qui 
ont  à tout  jamais  ruiné  son  avenir.  Après  avoir  indiqué 
rapidement  qu’il  appartient  à une  famille  de  névropathes  ; 
que,  du  côté  paternel,  on  lui  compte  un  oncle  alcoolique 
dont  le  fils  est  mort  aliéné  ; que,  du  côté  maternel,  un 
oncle  était  aliéné,  un  autre  oncle  s’est  suicidé  dans  un 
accès  de  folie,  un  cousin  germain  était  alcoolique,  je 
limiterai  monrécit,  déjà  fort  long,  aux  seulsdétails  relatifs 
à la  sexualité. 

B.  a commencé  à se  livrer  à la  masturbation  à l’àge  do 
13  ans,  au  lycée,  d’abord  solitairement.  Mais  peu  après  il 
rechercha  avec  ardeur  toutes  les  occasions  de  se  livrer 
à des  attouchements  sur  ses  camarades,  non  sur  tous  en 
général,  mais  spécialement  sur  ceux  dont  la  physionomie 
lui  plaisait.  Il  atteignit  ainsi  l’àge  de  17  ans  sans  rêver 
d'autres  plaisirs  érotiques  que  ceux  auxquels  il  s’était 
adonné,  mais  sans  aucun  désir  de  pédérastie  active  ou 
passive.  Il  n’avait  d’ailleurs  aucune  envie  ni  aucune  idée 
de  la  femme. 

Il  fait  ensuite  une  première  année  de  droit.  Mais  peu 
à peu,  de  moins  en  moins  assidu  aux  cours,  il  passait  son 
temps  à parcourir  les  rues  de  Paris,  avec  la  seule  préoc- 
cupationde  rencontrer  des  jeunes  gens  de  son  âge,  d’une 
mise  élégante  et  d’un  physique  agréable.  Il  ne  cherchait 
pas  encore  à entrer  en  rapport  avec  eux.  Il  notait  seule- 
ment leur  aspect  dans  sa  mémoire,  et,  rentré  chez  lui,  il 
se  masturbait  solitairement  en  évoquant  leur  image.  Il  lui 
semblait  alors  qu’il  échangeait  des  attouchements  avec 
eux. 

Vers  cette  époque  il  commence  à lire  Pétrone,  Martial, 
Suétone,  etc.,  et  puise  dans  ces  lectures  le  commencement 
d’un  vague  désir  de  pédérastie  passive. 

En  1886  il  fait  son  volontariat.  Il  se  trouve  dans  un 
milieu  où  l’on  se  moque  de  son  ignorance  en  matièie 
féminine,  et,  contraint  en  quelque  sorte  par  les  railleries, 
il  dut  cohabiter  avec  une  femme  d’une  trentaine  d’années. 
Il  avait  la  plus  grande  envie  de  s’esquiver,  mais,  retenu 
par  le  respect  humain,  il  accomplit  l’acte  sexuel,  possédé 


par  cette  seule  idée  que  s’il  n’arrivait  pas  à l’éjaculation, 
les  camarades  le  sauraient  et  se  moqueraient  de  lui.  Trois 
ou  quatre  fois  le  meme  fait  se  reproduit.  Ces  séances 
étaient  pour  lui  un  véritable  supplice. 

En  1887,  rentré  dans  la  vie  civile,  il  continue  son 
droit,  mais  il  est  de  moins  en  moins  assidu  aux  cours. 
A peu  près  tout  son  temps  se  passe  en  courses  à la  recher- 
che d’éphèbes  à l’aspect  séduisant. 

A ce  moment,  ses  désirs  antiphysiques,  qui  jusque-là 
lui  avaient  semblé  peut-être , dit-il,  contraires  à la  rai- 
son, commencent  à lui  sembler  tout  naturels.  Il  désire 
désormais  trouver  un  ami,  de  son  âge  ou  plus  jeune  que 
lui,  avec  lequel  il  entretiendrait  à la  fois  un  commerce 
charnel  et  intellectuel.  Cetami,  il  le  rêve  blond,  imberbe, 
élégant  et  instruit.  Il  ne  se  dissimule  pas  que  ce  qu’il 
cherche  n’est  pas  aisé  à trouver,  mais  il  se  dit  qu’il  a 
encore  bien  des  années  devant  lui  et  que,  dans  une  ville 
de  deux  millions  d’habitants,  ce  n’est  qu’une  question 
de  temps  et  de  patience.  Toutefois,  il  se  dit  que  cetamour, 
renouvelé  des  Grecs,  ne  peut  être  que  l’apanage  de  la 
première  jeunesse,  et  qu’après  26  ou  28  ans,  il  n’a  plus 
aucune  chance  de  le  réaliser. 

Toujours  vers  la  même  époque  (1888-89),  il  ressent  de 
nouveau  des  désirs  de  pédérastie  passive,  qui  s’éveillent 
chez  lui  à l’aspect  de  certains  individus,  d’âge  variable 
(de  20  à 30  ans),  mais  toujours  de  mise  élégante.  Ces 
désirs  ne  l’obsèdent  pas  comme  ceux  qui  concernent  les 
éphèbes.  Toutefois,  en  avril  1889,  il  rencontre  au  bois 
de  Vincennes  un  jeune  homme  qui  se  livrait  devant  lui 
à des  exhibitions  dans  une  allée.  Il  le  suivit  en  se  disant 
qu’il  allait  peut-être  enfin  trouver  la  sensation  qu’il  cher- 
chait. L’individu,  en  effet,  le  conduisit  dans  un  taillis  et 
notre  malade  se  livra  à lui  en  jouant  le  rôle  passif.  Après 
plusieurs  insuccès  il  se  trouve,  suivant  son  expression, 
blessé  et  refroidi  parce  que  l’individu  n’avait  pas  pu 
même  parvenir  à l’érection.  11  le  quitte  et  rentre  chez 
lui. 

En  juillet  1889,  il  est  reçu  licencié  en  droit.  En  atten- 
dant qu’il  choisisse  une  carrière,  il  est  décidé  qu’il  pas- 
sera deux  ans  dans  une  étude  d’avoué.  Il  feint  d’accepter 
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l’arrangement,  absolument  résolu  à n’en  rien  faire,  l’exis- 
tence de  labeur  qu’il  devait  mener  ne  pouvant  se  conci- 
lier avec  la  poursuite  de  ses  recherches  quotidiennes. 
Aussi,  à partir  de  cette  époque  et  pendant  4 ans,  il  joua 
la  comédie  suivante  : Il  partait  de  chez  lui  le  matin  à 9 
heures,  soi-disant  pour  aller  à son  étude,  et  rentrait  le 
soir  à 6 h.  1/2,  après  avoir  passé  toute  sa  journée  à 
examiner  les  jeunes  gens  qui  s’offraient  sur  son  chemin. 
« Le  moindre  défaut  physique,  dit-il,  était  pour  moi  un 
cas  rédhibitoire,  et  quand  par  hasard  je  rencontrais  un 
jeune  homme  qui  me  plaisait  complètement,  et  qui  ne 
paraissait  faire  aucune  attention  à moi,  je  m’abstenais  de 
manifester  mes  désirs,  car  l’amour  unisexuel  tel  que  je 
le  rêvais  devait  être  absolument  réciproque.  » 

Pendant  ce  temps,  les  jours  s’écoulent  sans  apporter 
de  nouvelles  sensations.  Il  avait  depuis  longtemps,  à 
l’insu  des  siens,  l’intention  de  faire  du  théâtre,  et  sans 
se  dissimuler  les  énormes  difficultés  qu’éprouvent  les  dé- 
butants pour  se  faire  jouer,  il  comptait  que  les  trois  ans 
qu’il  serait  censé  passer  chez  son  avoué  suffiraient  pour 
luipermettre  de  faire  jouer  sa  première  pièce.  Et,  en  effet, 
tout  le  temps  où  ses  obsessions  érotiques  l’abandonnaient 
il  le  passait  à brocher  des  scénarios  et  à écrire  des  pièces 
qui,  présentées  par  lui-même  aux  directeurs  avec  quel- 
ques vagues  recommandations,  furent  refusées  à la  file. 

Yoici,  de  1890  à 1893,  les  rares  aventures  qu’il  a eues. 
En  janvier  1890,  il  rencontre  au  Musée  du  Louvre,  un 
jeune  homme  d’environ  18  ans  qui,  par  son  attitude  pro- 
vocatrice, le  décide  à l’aborder,  bien  qu’il  ait  dépisté  du 
coup  un  professionnel.  « J’étais,  dit-il,  par  principe, 
absolument  décidé  à ne  jamais  me  livrer  à des  profes- 
sionnels, car  pour  moi,  là  où  la  question  d’argent  entre 
en  jeu,  il  ne  peut  pas  y avoir  d’amour.  » Cependant,  à 
la  vue  de  ce  jeune  homme,  bien  qu’il  ne  réalise  qu’à 
moitié  son  idéal  physique,  il  oublie  ses  principes  et  se 
décide  à aller  avec  lui.  « Car  enfin,  ajoute-t-il,  il  fallait 
pourtant  bien  faire  quelque  chose.  » Alors,  dans  une 
cabine  des  bains  du  Pont-Royal,  il  laisse  le  jeune  homme 
pratiquer  sur  lui  le  coït  buccal.  Il  n’y  trouve  aucun  plai- 
sir et  trouve  la  scène  profondément  ridicule. 
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Les  années  1890  et  1891  se  passent  sans  qu’il  trouve 
ce  qu’il  cherche.  Il  commence  à s’inquiéter  et  à craindre 
par  moments  de  ne  pas  réaliser  son  rêve.  En  1892,  il 
commence  à se  vanter  auprès  de  quelques-uns  de  ses  ca- 
marades, de  ses  dispositions  antinaturelles.  Seulement  il 
se  flatte  d’avoir  réalisé  son  idéal,  c’est-à-dire  d'avoir  des 
relations  avec  un  jeune  homme  d’environ  18  ans,  de 
bonne  famille,  élégant  et  d’un  physique  irréprochable. 

En  avril  1892,  il  rencontre  un  jeune  homme  qui  le  pro- 
voque par  ses  gestes  à l’aborder.  Ils  prennent  rendez-vous 
pour  le  soir  dans  un  hôtel,  où  ils  couchent  ensemble.  Il 
n’éprouve  rien,  et  n’a  pas  même  d’érection.  Mais  il  faut 
tout  dire  : le  jeune  homme  était  d’un  monde  inférieur, 
vêtu  sans  élégance,  et  n’était  venu  à lui  que  pour  l’argent 
qu’il  espérait.  Ces  idées  ne  le  quittent  pas  tant  qu’il  est 
sur  le  lit  et  le  contact  de  son  compagnon  lui  est  désa- 
gréable. Les  propositions  de  coït  lui  semblent  absolu- 
ment grotesques , il  consent  seulement  à se  laisser  ona- 
niser sans  éprouver  aucune  satisfaction. 

Il  se  console  de  ces  insuccès  en  se  livrant  chez  lui 
quotidiennement  à l’onanisme.  Il  évoque  l’image  des 
jeunes  gens  qui  l’ont  le  plus  frappé  dans  ses  courses,  et 
se  masturbe  sans  avoir  toutefois  l’envie  d’aller  jusqu’à 
l’éjaculation.  11  se  figure  simplement  qu'il  est  désiré 
par  les  individus  auxquels  i]  pense  comme  il  les  désire 
lui-même.  Toutes  les  fois  qu’il  va  jusqu’à  l’éjaculation, 
c’est  que  sa  volonté  l’a  trahi. 

En  septembre  1892,  pendant  ses  28  jours,  il  se  fait 
onaniser  par  un  jeune  soldat,  mais  toujours  sans  plaisir , 
et  en  trouvant  cette  opération  ridicule  d’un  bout  à l’autre. 

En  octobre,  il  est  accosté  dans  un  urinoir  par  un  jeune 
élégant  exhibitionniste.  Il  a un  moment  d’espoir;  il 
tient  peut-être  son  idéal.  Il  sort  de  la  vespasienne  en  se 
disant  que  si  le  jeune  homme  « a envie  de  lui , il  va  le 
suivre  et  l’aborder  ».  C’est,  en  effet,  ce  qui  arrive  ; mais 
après  quelques  propos  il  s’aperçoit  qu’il  a encore  affaire 
à un  professionnel.  Il  le  suit  néanmoins,  sans  enthou- 
siasme, subit  l’onanisme  buccal  sans  plaisir,  solde  son 
compte  et  s’en  retourne  très  triste  de  son  illusion  déçue. 

A la  lin  de  1892,  il  est  avisé  qu’une  place  dans  une 
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administration  est  à sa  disposition.  Les  memes  raisons 
qui  lui  faisaient  fuir  l’étude  de  l’avoué,  l'empêchent  d’al- 
ler ailleurs.  Il  demande  un  sursis  prétextant  qu’il  est  sur 
le  point  d’être  joué  à Déjazet.  C’était  faux,  car  scs  pièces 
étaient,  comme  par  le  passé,  refusées:  Le  sursis  lui  est 
accordé. 

Mais  alors  un  nouveau  souci  surgit.  Il  allait  être  obligé 
d’avouer  à sa  famille  que  depuis  3 ans  il  n’avait  rien  fait 
que  de  courir  dans  Paris  à la  poursuite  d’un  rêve  chimé- 
rique. Il  prend  son  parti  en  février  1893.  Il  déclare  à sa 
famille,  à qui  il  dévoile  pour  la  première  fois  ses  ambi- 
tions littéraires,  qu’il  a une  pièce  reçue  à Déjazet  et,  à 
l’appui  de  son  dire,  il  montre  un  traité  signé  du  direc- 
teur dans  lequel  celui-ci  s’engage  à la  jouer  dans  le  délai 
d’un  an.  Le  traité  était  en  entier  de  sa  fabrication.  Il 
n’avait  en  réalité  obtenu  que  de  très  vagues  promesses, 
mais,  grâce  à ce  subterfuge,  il  avait  encore  un  an  devant 
lui  pour  poursuivre  son  double  but,  érotique  et  drama- 
tique. 

En  février  1893,  il  est  abordé  par  un  jeune  homme 
avec  lequel  il  monte  en  fiacre.  C’était  avec  le  plus  grand 
plaisir,  carde  visage  et  de  costume  cetéphèbe  était  ab- 
solument le  rêve.  Illusion  encore  ! Il  est  saisi  par  les  tes- 
ticules et  sommé  d’avoir  à vider  son  porte-monnaie. 

Pendant  l’été  de  1893,  il  va  presque  tous  les  jours  au 
bois  de  Yincennes.  Très  souvent  des  rôdeurs  viennent 
lui  faire  des  propositions  qu’il  décline  toujours,  car  ces 
individus,  mal  habillés  et  souvent  malpropres , ne  lui 
inspirent  aucun  désir.  Cependant,  à ce  moment,  son  dé- 
sir de  pédérastie  passive  le  reprend  plus  violent  que  ja- 
mais et  un  jour  il  suit  l’un  de  ces  rôdeurs  qui  lui  avait 
proposé  de  jouer  vis-à-vis  de  lui  B...  le  rôle  actif.  « Je 
le  suivais,  dit-il,  sans  aucun  désir  érotique , guidé  seu- 
lement par  une  curiosité  purement  cérébrale , et  vou- 
lant savoir  enfin  ce  que  c’était  que  cet  acte  auquel  je 
pensais  toujours  et  que  je  ne  connaissais  pas  encore  ». 
Mal  lui  en  prit.  Appréhendé  au  corps  par  cinq  ou  six 
compagnons,  il  est  mis  à mal  et  dûment  volé. 

Il  atteint  la  fin  de  1893  dans  un  sentiment  d’abatte- 
ment inexprimable.  Tout  lui  manquait  à la  fois.  A la 
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place  de  l’amour  unisexuel  qu’il  avait  rêvé  il  n’avait 
trouvé  que  des  déceptions  sans  nombre  et  quatre  ou  cinq 
aventures  grotesques.  Il  allait  avoir  26  ans,  et,  à présent, 
c’était  fini,  il  sentait  qu’il  ne  trouverait  jamais  plus  ce 
qu’il  cherchait.  D’autre  part,  l’échéance  fixée  par  son 
faux  traité  allait  arriver  et  déjà  la  famille  s’étonnait  que 
la  pièce  n’entrât  pas  en  répétitions.  Il  allait  être  forcé 
d’avouer  tous  ses  mensonges,  à savoir  qu’il  n’avait  aucune 
pièce  reçue  et  que  depuis  4 ans,  il  courait  les  rues  en 
quête  de  sensations  inavouables,  Cette  perspective  le  ter- 
rifiait. 

Pour  échapper  à ces  pensées,  il  se  replonge  plus  avant 
que  jamais  dans  ses  habitudes  de  masturbation  et  il  en 
prend  même  de  nouvelles.  C’est  à cette  époque  qu’il 
commence  à s’introduire  dans  l’anus  des  billes  préalable- 
ment enduites  de  vaseline.  Une  fois  la  bille  entrée,  il  la 
rendait  par  défécation  et  ainsi  de  suite  plusieurs  fois.  En 
même  temps,  il  évoquait  l’image  d’un  des  individus  qui 
l’avaient  le  plus  frappé  dans  ses  promenades  et  il  se  figu- 
rait au  même  moment  que  l’individu  en  question  jouait 
vis-à-vis  de  lui  un  rôle  actif.  Dans  le  même  temps  il  se 
masturbait  de  la  dextre,  et  il  avait  ainsi  la  sensation 
d’un  plaisir  à la  fois  actif  et  passif. 

Toujours  à la  même  époque  (1893)  il  prend  l’habitude 
de  tracer  des  inscriptions  dans  les  vespasiennes.  L’ins- 
cription qu’il  traçait  était  toujours  la  même.  Elle  est  ab- 
solument pornographique,  et  le  respect  du  lecteur  m’in- 
terdit de  la  transcrire  ici.  Elle  retrace  toujours  le  désir 
dominant  de  pédérastie  passive  avec  de  beaux  hommes 
porteurs  de  bottines  vernies.  Pendant  qu’il  écrivait,  il  en- 
trait en  érection,  se  masturbait  quelques  instants  sans 
aller  jusqu’à  l’éjaculation,  puis  il  passait  à une  autre  ves- 
pasienne. 

Enfin,  en  décembre  1893,  il  fait  une  acquisition  qui 
devait  apporter  de  grandes  modifications  dans  ses  habitu- 
des érotiques  : il  achète  une  paire  de  bottines  vernies. 
Mais  pour  faire  comprendre  ce  qui  va  suivre,  il  faut  re- 
monter un  peu  en  arrière. 

De  tout  temps  la  chaussure  vernie  avait  exercé  sur  lui 
une  fascination  particulière.  C’était  ce  détail  du  costume 
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qui  avait  la  plus  grande  importance  à ses  yeux.  Avec  le 
temps,  cette  anomalie  ne  lit.  que  grandir,  et  en  1893  il 
en  était  arrivé  à faire  des  stations  devant  les  magasins  où 
étaient  exposées  des  chaussures  vernies.  Mais  c’étaient 
surtout  les  bottes  vernies  dont  la  vue  lui  plaisait.  Le  dé- 
sir d’en  posséder  était  devenu  une  obsession.  Il  résista 
longtemps,  trouvant  ce  désir  « absolument  insensé  et 
grotesque  ».  A latin  il  n’y  tint  plus  et  en  fit  l’emplette. 
A partir  de  ce  moment,  toutes  les  fois  qu'il  s’onanisait, 
c’est-à-dire  quotidiennement,  il  plaçait  ses  bottes  sur  deux 
chaises  dans  l’embrasure  d’une  fenêtre,  de  manière 
qu’elles  parussent  le  plus  étincelantes  possible,  et  alors 
il  se  masturbait,  généralement  sans  aller  jusqu’à  l’éjacu- 
lation. A ce  moment,  il  n’évoquait  plus  d’images  sédui- 
santes, il  gardait  ses  yeux  obstinément  fixés  sur  les  par- 
ties brillantes  des  bottines,  sans  penser  en  quelque  sorte. 

En  février  1894,  il  annonce  que  sa  prétendue  pièce 
reçue  va  enfin  entrer  en  répétitions.  Il  déclare,  par  suite, 
qu’il  a quitté  son  étude  d’avoué,  et  il  fait  semblant  d’aller 
chaque  après-midi  diriger  les  répétitions.  Le  soir,  en 
rentrant,  il  rend  compte  à sa  famille  de  la  manière  dont 
les  choses  se  sont  passées,  invente  même  au  besoin  des 
incidents.  Dans  les  premiers  jours  de  mars,  il  s’écrit  à 
lui-même  une  lettre  dans  laquelle  il  se  dit  que  la  censure 
demande  de  sérieuses  modifications  à la  pièce.  Il  exhibe 
cette  lettre  avec  les  marques  du  plus  profond  désappoin- 
tement. 

Il  est  libre  à partir  de  ce  moment  et  voici  comment  il 
occupe  ses  journées.  Presque  toutes  les  matinées,  de  9 
à 11  h.,  séance  de  masturbation  sans  éjaculation, devant 
les  bottes  exposées  comme  il  a été  dit.  Plusieurs  fois,  il 
essaie  autre  chose.  Ainsi,  il  revêt  un  caleçon  desoie  rose 
par  dessus  lequel  il  chausse  les  bottes.  Il  entrouvre  la 
porte  de  son  armoire  à glace  de  manière  à se  voir  en  face 
et  de  dos  dans  une  autre  glace  placée  sur  la  cheminée. 
Alors,  les  jambes  écartées,  il  se  livre  à ses  introductions 
de  billes  dans  l’anus  avec  la  main  gauche  tout  en  s’ona- 
nisant de  la  main  droite.  Il  obtenait  ainsi  une  jouissance 
très  intense,  mais  inférieure  toutefois  à celle  obtenue  de- 
vant les  bottes  placées  en  pleine  lumière. 
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Dans  la  journée,  il  allait  au  bois  de  Yincennes espérant 
rencontrer  sinon  l’éphèbe  idéal  auquel  « il  voulait  asso- 
cier sa  vie  »,  tout  au  moins  une  aventure,  une  sensation 
érotique  « qui  ne  fût  pas  ridicule  »,mais  toutes  ses  espé- 
rances étaient  vaines.  En  fait  d’aventures  il  ne  rencon- 
trait que  des  rôdeurs  auxquels  il  se  dérobait.  « Ces  indi- 
vidus, dit-il,  ne  m’inspiraient  aucune  envie,  mais  j'avais 
à ce  moment  un  tel  besoin  d'être  désiré  que  leurs  pro- 
positions me  causaient  quelque  plaisir  bien  que  je  ne  les 
attribuasse  qu’au  besoin  de  gagner  quelque  argent  avec 
moi.  » 

En  juin  1894,  il  a sa  dernière  aventure,  suivie  d’une 
conclusion  à laquelle  il  était  loin  de  s’attendre.  Il  rencon- 
tre au  bois  de  Vincennes  un  bicycliste  de  18  ans  dont 
l’aspect  « lui  donne  le  coup  de  foudre  » qu’il  recherchait. 
Je  lui  laisse  la  parole.  « Après  quelques  pas,  il  s’arrête 
pour  uriner  le  long  d’un  buisson.  Cet  acte  fit  naître  en 
moi  une  violente  espérance.  « Si  c’était  une  invitation  à 
le  suivre  ? me  dis-je  ».  Et  je  le  suivis.  Plusieurs  fois  il  se 
retourna,  et  chaque  fois  je  portai  vivement  la  main  à mes 
organes  génitaux.  Arrivé  à la  route  de  Joinville,  je  m’as- 
sis sur  un  banc  en  me  disant  qu’à  présent  c’était  à lui  à 
venir  se  mettre  auprès  de  moi,  s'il  me  désirait  vraiment . 
Mais  il  s’assit  simplement  dans  l’herbe,  en  face  de  moi, 
de  l’autre  côté  de  la  route.  Puis  tout  à coup,  le  jeune 
homme  continua  son  chemin  et  je  le  perdis  de  vue.  Je 
me  levai  à mon  tour,  extrêmement  triste  de  cette  nou- 
velle illusion  déçue  et  me  disant  qu’ainsi  je  devais  renon- 
cer non  seulement  aux  liaisons  unisexuelles  mais  même 
peut-être  à toute  espèce  d'aventures  telles  que  je  les 
eusse  souhaitées.  J’aperçus  alors  le  bicycliste  revenant 
à ma  rencontre,  les  yeux  fixés  sur  moi.  Cette  vue  fit 
subitement  renaître  en  moi  toutes  mes  espérances.  J’eus 
la  persuasion  absolue  qu'il  me  désirait.  Enlin,  en  pas- 
sant près  de  moi,  il  jeta  les  yeux  sur  mes  souliers  vernis. 
Alors  je  n’y  tins  plus.  Me  jetant  contre  un  arbre,  je  me 
livrai  à une  exhibition  et  à un  commencement  de  mas- 
turbation qui  fut  aussitôt  suivi  d’éjaculation.  » Mais  alors 
survint  un  cantonnier,  qui  brutalement  coupa  Court  au 
roman  commencé  et  le  lit  arrêter. 
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11  ne  fut  ni  long  ni  difficile  d’établir  la  morbidité 
des  actes  du  malheureux  B.,  que  j’eus  alors  par  la  suite 
l’occasion  de  soigner  et  le  loisir  de  moraliser.  Je  l’ai 
trouvé  bien  déçu,  bien  désolé,  bien  près  du  marasme, 
mais  profondément  inconscient.  Il  est  désolé  à la  façon 
d’un  homme  tombé  du  haut  d’un  rêve  qui  l’aurait  trans- 
porté par  delà  les  nuages,  et  qui  est  anéanti  par  la  réa- 
lité. Malgré  toutes  les  tentatives  de  redressement  de  ce 
pauvre  malade,  il  reste  et  restera  toujours  un  inverti. 

« L’espoir  de  rencontrer  l’éphèbe  tant  désiré,  est.  dit-il, 
aujourd’hui  furieusement  compromis  chez  moi,  et  je 
sais  parfaitement  que,  rendu  à la  vie  normale,  je  ne 
pourrai  plus  espérer  d’autres  satisfactions  érotiques  que 
celles  qui  me  seraient  offertes  par  des  professionnels,  si 
tant  est  que  je  'puisse  en  obtenir  des  satisfactions , car 
ils  et  elles  me  dégoûtent.  » 

III 

Telle  est  l’épopée  de  ce  malade.  Il  est  utile  maintenant 
de  la  résumer  pour  en  faire  ressortir  les  caractères  sail- 
lants et  en  tirer  les  enseignements  nombreux  qu’elle 
comporte. 

B...  présente  des  anomalies  et  des  perversions  sexuel- 
les très  multiples.  11  n’est  pas,  en  apparence  du  moins, 
un  malade  simple.  Bien  que  ses  tendances  antiphysiques 
dominent  la  scène,  avec  la  recherche  obsédante  d’un 
être  du  même  sexe  qui  réaliserait  un  idéal  rêvé,  il  se 
présente  épisodiquement  sous  d’autres  aspects.  Nous  l’a- 
vons vu  onaniste,  recherchant  dans  les  pratiques  solitai- 
res une  volupté  différente  de  celle  que  provoque  l’orgas- 
me vénérien  ; jamais,  en  effet,  il  ne  pousse  volontaire- 
ment l’acte  jusqu’à  l'éjaculation.  Au  collège,  il  a été  cou- 
tumier de  l’onanisme  solitaire  et  réciproque.  Nous  l’avons 
vu  pédéraste,  et  exclusivement  pédéraste  passif,  disso- 
ciant très  bien  lui-même  cet  acte  purement  matériel  de 
ce  qu’il  cultivait  avec  ardeur  sous  le  nom  d’amour  uni- 
sexuel.  Nous  l’avons  vu  rechercher  des  jouissances  spé- 
ciales par  l'introduction  de  corps  étrangers  dans  l’anus. 
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ou  encore  subir  la  fascination  des  bottines  vernies,  dont 
la  vue  était  suffisante  pour  provoquer  toute  une  série  de 
jouissances  génitales.  Dans  un  raffinement  de  luxure, 
nous  l’avons  vu  encore  combiner  ces  diverses  excitations 
pour  accroître  la  somme  de  ses  plaisirs.  Enfin,  nous  l’a- 
vons vu  pornographe,  coutumier  des  inscriptions  sales 
en  des  lieux  fort  peu  poétiques  où  il  trouvait  néanmoins 
la  source  de  nouvelles  voluptés. 

Suivant  qu’on  le  considère  sous  tel  ou  tel  aspect,  il 
est  facile  de  le  ranger  dans  telle  ou  telle  des  catégories 
de  sexuels  que  j’ai  rappelées  plus  haut.  Et  en  vertu  meme 
de  cette  classification,  il  apparaît  simultanément  psychi- 
que pur  ou  spinal  cérébral  antérieur,  ou  cérébral  posté- 
rieur. Chacun  de  ces  aspects  peut  être  considéré  comme 
une  anomalie  clinique  susceptible  d’une  description  iso- 
lée et  d’une  interprétation  physiologique  spéciale. 

Et  pourtant  (c’est  ici  que  l’observation  démontre  que 
les  tentatives  de  subdivision  sont  vaines)  l’analyse  psy- 
chologique dévoile  un  lien  étroit  entre  toutes  ces  anoma- 
lies qui  ne  sont  ni  juxtaposées,  ni  coexistantes,  mais 
parfaitement  combinées,  et  guidées  par  une  dominante 
commune.  Notre  malade  est  un  tout  fort  complexe,  mais 
parfaitement  homogène.  Sa  maladie,  aux  manifestations 
multiformes,  est  cependant  une.  Ce  n’est  pas  aux  hasards 
de  sa  fantaisie  imaginative  que  nous  devons  de  le  con- 
templer sous  des  figures  aussi  diverses.  Tout  se  tient  dans 
son  affaire  et  gravite  en  détinitive  autour  de  cette  pas- 
sion, de  ce  besoin  de  ïunisexuel  qui,  serré  de  plus  en 
plus  par  l’analyse,  nous  donne  la  clé  de  tout  le  reste. 

Noyons  donc  les  caractères  que  présente  dans  le  cas 
précédent  l’inversion  du  sens  génital. 

Tout  d’abord,  à l’âge  où  les  sens  commencent  à parler,  le 
malade  s’adonne  à l’onanisme,  mais  il  recherche  surtout 
l’onanisme  réciproque,  dans  des  circonstances  spéciales  : 
déjà  il  sélectionne,  il  lui  faut  un  physique  agréable.  Dans 
cette  sélection  se  révèle  l’artiste,  qu’on  me  passe  l’ex- 
pression, qu’il  ne  cessera  pas  d’être.  Il  n’a  pas  de  dégoût 
pour  la  femme,  mais  il  n’en  a pas  le  désir. 

Privé  des  sensations  naturelles  que  produisent  les  con- 
tacts féminins,  il  se  laisse  aller  aux  entraînements  qui  le 
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portent  vers  l’homme.  Mais  c’est  un  intellectuel,  un  raf- 
finé, il  aime  avant  tout  le  beau  qui  lui  procure  les  jouis- 
sances de  l’art  (psychique  pur).  Scs  recherches  ont  un 
caractère  purement  platonique.  Cependant,  la  bête  parle 
en  lui  ; l’instinct,  qu’il  11e  peut  annihiler  complètement 
quelle  que  soit  la  puissance  inhibitoire  de  son  intelli- 
gence, demande  satisfaction  ; il  s’onanise,  mais  en  pen- 
sant aux  beautés  masculines  qui  l’ont  frappé  (spinal  céré- 
bral antérieur). 

En  véritable  virtuose,  tout  en  régalant  ses  yeux,  il  cul- 
tive son  esprit  ; il  lit  beaucoup,  se  pénètre  des  classiques 
de  l’amour  antiphysique,  se  les  assimile,  les  apprend  par 
cœur,  et,  chose  curieuse,  ce  n’est  pas  le  côté  malpropre 
qui  le  séduit,  c’est  une  étude  de  mœurs  antiques  qui 
l’intéresse,  c’est  une  page  d’histoire  qui  l’amuse  ; c’est 
tout  un  monde  de  sensations  peu  communes  qui  se  révèle 
à son  esprit  curieux.  Tout  cela  il  le  comprend,  parce  que 
cela  répond  à quelque  chose  d’inhérent  à sa  nature, 
parce  que  cela  vibre  à Tunisson  de  tout  son  être.  Quand 
il  en  parle,  c’est  pour  exalter  beaucoup  plus  l’union  des 
esprits  que  Tunion  des  corps,  c’est  pour  justifier  des  goûts 
qui,  à son  sens,  n’ont  rien  de  la  dépravation  sexuelle, 
mais  au  contraire  quelque  chose  de  surhumain,  de  nou- 
veau, de  supérieur  à ce  que  l’union  intellectuelle  et  char- 
nelle de  l’homme  avec  la  femme  peut  produire.  C’est 
tellement  quelque  chose  d’intellectuel  et  de  spécial  à 
l’homme,  parce  que  l’homme  est  supérieur  à la  femme 
par  l’intelligence,  qu'il  ne  comprend  pas  l’amour  de  la 
femme  pour  la  femme  ; le  tribadisme  est  pour  lui  une 
luxure  basse,  qui  n’atteint  pas  les  hauteurs  de  l’amour 
pour  hommes  seuls. 

Cependant,  jusque-là,  quand  la  réflexion  vient  jeter 
une  note  discordante  au  milieu  de  ses  divagations  artis- 
tiques, il  a des  doutes.  Il  lui  semble  parfois  que  sa  pas- 
sion antiphysique  est  contraire  à la  raison.  On  peut  donc 
dire  qu’il  a conscience  à ce  moment  de  son  anomalie. 
Mais  il  en  a conscience  comme  le  fou  moral  a conscience 
de  la  morale,  à savoir  qu’il  sait,  qu'il  voit , en  jetant  les 
yeux  autour  de  lui  qu  il  n’est  pas  comme  tout  le  monde, 
mais  il  ne  le  sent  pas  en  réalité.  Jugeant  les  bisexuels 
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avec  son  âme  d’unisexuel,  il  ne  peut  concevoir  que  les 
autres  ne  soient  pas  comme  lui,  et  il  en  arrive  à se  con- 
vaincre, pour  faire  cesser  tout  doute,  que  sa  singularité 
est  un  degré  d’évolution  naturelle  dans  l’art  d’aimer,  de- 
gré plus  avancé,  plus  perfectionné  que  celui  des  procédés 
courants.  Il  est  en  avance,  pense-t-il  sur  ses  contempo- 
rains qui  doivent  fatalement,  par  une  évolution  similaire  à 
celle  des  antiques  finir  par  l’amour  unisexuel,  espèce  de 
quintessence  du  sentiment  qui  libère  l’esprit  de  la  matière, 
état  idéal,  quasi  divin,  que  l’on  retrouve  très  en  honneur 
chez  les  Dieux  de  l’Olympe  et  que  l’homme  ne  fait  que 
copier  pour  se  rapprocher  d'eux. 

Alors  tout  doute  cesse  : l’amour  unisexuel  est  légitimé 
à son  esprit.  Pourtant  l’instinct  se  révolte  parfois  ; l'inhi- 
bition cérébrale  a des  détentes  ; et  puis,  les  antiques  ne 
joignaient-ils  pas  l’action  à la  contemplation  idéale  ; l’a- 
mour pur  ne  peut-il  aller,  si  répugnant  que  cela  soit  de 
prime  abord,  avec  la  conjonction  sexuelle?  La  possession 
de  l’être  aimé  par  la  pensée  est-elle  complète  s’il  ne  s’y 
joint  pas  l’autre  possession  ? Enfin,  la  contemplation  idéale 
ne  trouve-t-elle  pas  un  regain  de  jouissances  dans  la 
connaissance  de  sensations  inférieures  ? Il  le  pense,  mais 
il  n’en  est  pas  convaincu,  et  n’en  sera  d’ailleurs  jamais 
convaincu.  Toutefois,  à partir  de  ce  moment,  un  désir  de 
pédérastie  passive  se  manifeste. 

Pourquoi  passive  d’emblée  et  pourquoi  passive  toujours, 
car  jamais  il  n’a  désiré  le  rôle  actif?  C’est  en  quoi  il  est 
bien  spécial  et  se  révèle,  quoique  homme  au  point  de 
vue  du  sexe,  avec  des  appétits  vraiment  féminins.  J’y 
reviendrai  plus  loin  ; je  me  contenterai  ici  de  signaler 
que  le  féminisme  est  chez  lui  quelque  chose  de  bien  na- 
turel et  non  pas  une  tournure  qu’il  a pu  imprimer  à son 
être  par  la  volonté  ou  l’imagination.  Il  est  très  blond, 
son  corps  est  presque  glabre,  sa  voix  est  grêle,  il  y 
a dans  le  port  de  sa  personne  ce  je  ne  sais  quoi  qui 
frappe  et  qui  fait  songer,  en  la  voyant,  que  l’accoutre- 
ment masculin  lui  sied  mal.  Mais  c’est  au  moral  surtout 
qu’il  est  féminin.  S’il  parle  ou  s’il  écrit  sur  les  choses  de 
l’amour,  il  s’exprime  à l’instar  des  femmes,  il  coquette 
et  cherche  à séduire.  Dans  les  rues  où  il  recherche  son 
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éphèbe,  il  n'accoste  pas,  mais  se  fait  accoster,  il  veut 
être  « désiré  \ » pour  lui-même,  « il  a un  tel  besoin 
d’être  désiré  ! » Et  ces  propos  coulent  de  source,  sans 
affectation,  sans  idée  préconçue  de  jouer  un  rôle.  Il  se 
garderait  de  faire  aucune  avance  quand  il  s’aperçoit  qu’on 
ne  fait  pas  attention  à lui.  Il  est  blessé  quand  le  male 
auquel  il  s’est  livré  n’a  pas  fait  honneur  à son  sexe,  etc. 
Donc,  il  y a bien  réellement  quelque  chose  de  féminin 
chez  lui;  nous  verrons  plus  loin  quelle  déduction  nous 
en  pouvons  tirer  au  point  de  vue  psycho-physiologi- 
que. 

Chemin  faisant,  au  moment  où  il  aborde  l’idée  possi- 
ble de  relations  charnelles,  l’artiste  a continué  et  per- 
fectionné son  œuvre.  Non  seulement  il  poursuit  la  re- 
cherche d’un  être  auquel  il  pourra  associer  sa  vie,  mais 
il  a trouvé  une  formule  à cet  êtie,  il  a conçu  son  idéal,  il 
lui  a donné  une  forme  dans  son  désir  et  l’obsession 
même  de  cette  forme  rêvée  qu’il  ne  pourra  rencontrer 
va  lui  causer  désormais  les  plus  grandes  déceptions.  Il 
lui  faut  un  èplièbe,  d'environ  18  ans , blond , de  bonne 
famille , intelligent  et  instruit , d'un  physique  irrépro- 
chable, qui  ressentirait  pour  lui  les  mêmes  désirs  qui 
l’animent , consentirait  à lier  son  existence  à la  sienne , 
et  avec  qui  il  entretiendrait  un  commerce  ci  la  fois 
charnel  et  intellectuel . Ainsi,  voilà  qui  est  bien  net. 
C’est  le  rêve  complet,  tant  il  est  pur,  du  jeune  homme 
et  de  la  jeune  fille  en  passe  de  faire  une  fin  par  le  plus 
régulier  des  mariages,  à cela  près  qu’il  a oublié  son  sexe. 
C’est  le  rêve  poétique  du  collégien  que  les  rudesses  et  les 
vérités  de  l’existence  n’ont  pas  atteint  encore,  mais  qui 
nous  montre,  tout  imprégné  d’idéal,  et  c’est  là  que  j’en 
veux  toujours  revenir,  cet  être  anormal,  contre  nature, 
capable  d’inspirer  la  plus  violente  aversion  à tout  esprit 
non  prévenu. 

Sa  vie  tout  entière  est  vouée  à la  réalisation  de  cet 
idéal  ; il  n’a  pas  plus  conscience  de  son  impossibilité  qu’il 
n’a  eu  conscience  de  son  irrégulière  conformation  native. 
Tous  ses  actes,  toutes  ses  pensées  ont  cet  objectif  pour 
conclusion  ; il  devient  un  véritable  obsédé  dont  il  a les 
émotions,  les  angoisses  dans  l’attente  de  la  satisfaction, 
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et  dont  il  a les  déceptions  cruelles  suivies  de  dépression 
morale  quand  il  a subi  quelque  revers.  L’obsession  devient 
tellement  le  moteur  exclusif  de  ses  actes,  qu’il  subor- 
donne les  exigences  de  sa  vie  privée  et  de  sa  vie  publi- 
que à celles  de  son  mal.  Il  mène,  pendant  plus  de  quatre 
ans,  une  vie  vagabonde,  trompant  l’un,  trompant  l’autre, 
imaginant  mille  procédés  pour  gagner  du  temps  et  repar- 
tir après  chaque  nouvelle  déconvenue,  à la  poursuite  de 
sa  chimère. 

Et  toujours,  il  reste  psychique  avant  toute  autre  chose; 
toujours  il  cultive  Y amour  unisexuel  comme  un  art.  Si, 
hanté  par  des  désirs  de  pédérastie  (forme  pervertie  qu’à 
prise  son  instinct),  il  cesse  de  planer  pour  tomber  dans  le 
terre  à terre,  ce  n’est  jamais  qu’épisodiquement;  il  satisfait 
une  curiosité  (c’est  instinct  sexuel  qu’il  vaudrait  mieux 
dire),  qui  le  laisse  déçu,  dépité,  plein  de  dégoût,  car  la 
jouissance  matérielle  qu’il  attend,  elle  n’est  possible,  que 
si  préalablement  l’appétit  intellectuel  pour  l'éphèbe  idéal 
a reçu  satisfaction.  Or,  les  éphèbes  qui  le  racolent  n’ont 
aucune  distinction,  ils  manquent  d’élégance,  ils  ne  sont 
pas  idéalement  beaux,  ils  n’ont  pas  de  bottines  vernies, 
ils  ne  sont  pas  intellectuels.  Ils  ne  lui  donnent  qu’une 
illusion  momentanée,  bien  vite  évaporée,  dès  qu’il  s’aper- 
çoit qu’il  se  heurte  au  professionnel. 

Oh  î le  professionnel  ! Combien  il  en  a horreur  ! Il  est 
décent  dans  son  erreur  sexuelle,  parce  qu’il  ne  veut  pas 
avilii*  son  amour  qui,  pour  lui,  est  un  sentiment  élevé. 
Alors  il  est  désenchanté,  surtout  parce  qu’il  a prostitué 
son  amour  d’artiste,  parce  qu’il  n’y  a pas  eu  échange  de 
sentiments  semblables.  Il  lui  faut  la  réciprocité.  C’est  un 
amour  romanesque  que  le  sien.  Il  attendra  pour  le  réa- 
liser ! Mais  le  temps  passe.  Parfois  il  est  pris  de  chagrin, 
de  désespoir,  comme  une  femme  dédaignée  dont  on  mé- 
connaît les  charmes  et  qui  voit  s’écouler  ses  beaux  jours 
sans  trouver  de  soupirant.  Il  appréhende  de  toucher  à 
ses  28  ans,  limite  au  delà  de  laquelle  on  devient  vieille 
fille  et  où  l’amour  pour  l’amour  devient  chose  de  plus 
en  plus  rare.  Son  roman,  c’est  une  page  d’amour,  comme 
nous  en  avons  tous  vu  s’ébaucher  au  collège,  entre  ca- 
marades névrosés,  à cela  près  que  la  plupart  du  temps, 


lorsque  l’individu  se  sexualise  au  point  de  vue  intellec- 
tuel et  moral,  c’est-à-dire  à la  puberté,  il  tourne  court, 
et  rattrape  dans  le  culte  de  l’amour  bisexuel  le  temps 
sacrifié  innocemment  au  culte  du  male.  Lui,  il  a con- 
tinué le  roman  parce  qu’au  moment  psychologique  où 
l’homme  devient  réellement  homme,  et  la  femme  vrai- 
ment femme,  il  n’a  trouvé  dans  ces  circonvolutions  pos- 
térieures que  des  dépôts  féminins. 

Son  mal  lui  laisse  quelque  répit  parfois,  car  les  impul- 
sions de  l’instinct  sont,  par  essence,  intermittentes.  Dans 
ces  cas  alors,  ses  désirs  matériels  disparaissent  complète- 
ment; quant  à l’éphèbe,  il  s’estompe  comme  dans  un 
nimbe.  C’est  toujours  le  désir,  mais  l’angoisse  de  la 
recherche  n’étreint  plus  le  malheureux,  qui  satisfait  son 
intelligence  par  des  essais  de  composition  théâtrale,  très 
jeunes,  très  inexpérimentés,  mais  pleins  de  verve,  d’hu- 
mour, et  non  sans  avenir. 

Puis,  il  est  ressaisi  par  l’hydre  aimée  qui  le  ronge  ; de 
nouveaux  paroxysmes  instinctifs  surgissent, toujours  inas- 
souvis. C’est  dans  ces  cas  qu’il  retrouve  les  professionnels 
auxquels  ils  se  livre  dans  un  renouveau  d’espérance  et 
d’illusion,  exaspéré  de  l’immatérialité  persistante  de  son 
rêve,  affamé  de  sensations  perçues  seulement  en  imagi- 
nation, et  dont  il  se  grise.  Mais  toujours  la  réalité  le 
retrouve  désappointé.  Ce  n'est  point  cela  encore  ! Ce  n’est 
que  grotesque  et  ridicule  et  il  a presque  honte  de  lui- 
même.  Il  n’a  été  recherché  que  pour  son  argent,  c’est 
un  affront  à ses  sentiments  et  à sa  dignité,  car  « là  où 
la  question  d’argent  entre  en  jeu,  il  ne  peut  y avoir 
d’amour  ».  C’est  en  désespéré  qu’il  recherche  le  com- 
merce d’autres  hommes,  il  est  tellement  las  d’attendre  et 
de  désirer  qu'il  court  à l’aventure,  pensant  « qu’il  faut 
pourtant  faire  quelque  chose  ».  Mais  il  est  toujours  telle- 
ment dominé  par  l’idéal  que  les  contacts  charnels  inhi- 
bent même  l’érection.  Son  comparse  n’est  pas  un  élé- 
gant, « son  nez  est  en  trompette  » au  lieu  d’être  droit, 
cela  suffit  pour  annihiler  toute  sensation.  La  sensation 
génitale  n’est  pas  une  fin  suffisamment  convoitée  pour  elle- 
même  pour  qu’il  puisse  s'abstraire  de  certains  détails  de 
costume.  Il  suit  son  racoleur  sans  aucun  désir  éroti- 
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que,  « poussé  seulement  par  une  curiosité  cérébrale  ». 

Il  revient  alors  aux  pratiques  solitaires.  Il  va  s’effor- 
cer de  réaliser  le  rêve  en  imagination.  Il  s’onanise  en 
pensant  qu’il  est  « vivement  désiré  ».  Il  évite  les  pollu- 
tions, afin  de  prolonger  la  jouissance  intellectuelle.  Il 
reste  donc  toujours,  et  quand  même,  un  psychique,  plus 
hanté  par  l’attrait  de  la  possession  idéale  que  par  les  pâ- 
moisons génésiques. 

Cependant  le  moral  ne  résiste  pas  aux  assauts  réitérés 
qu’il  essuie,  il  tombe  dans  un  abattement  inexprimable. 
Il  cherche  un  dérivatif  à ses  souffrances  et  met  son  ima- 
gination à la  torture.  Son  système  nerveux  est  dans  un 
état  d’éréthisme  qui  réclame  une  satisfaction.  Il  est  affamé 
de  sensations.  Ne  devinant  pas  que  les  sollicitations  qui 
l’assaillissent  émanent  de  l’instinct  sexuel  toujours  éveillé, 
il  n’a  pas  l’idée  de  recourir  au  calmant  naturel,  la  femme. 
A ce  moment,  il  n’est  plus  un  psychique  pur  ; l’éphèbe 
réclamé  par  l’intellect  n’est  plus  une  image  aussi  obsé- 
dante. C’est  explicable  ; il  a eu  tant  de  peine  à le  rencon- 
trer qu’il  ne  l’espère  plus.  Les  exigences  de  la  chair  ac- 
quièrent un  empire  croissant.  C’est  alors  qu’il  tombe  dans 
les  inventions  burlesques,  capables  de  lui  procurer  en- 
fin des  sensations.  Il  imagine  l’intromission  de  billes  dans 
l’anus.  Mais  cette  trouvaille  n’est  pas  le  fait  seulement 
d’une  imagination  dévoyée.  En  introduisant  ses  billes,  il 
joue  encore  le  rôle  d’un  passif,  et  il  n’oublie  pas  d’asso- 
cier à l’acte  par  la  pensée  la  vision  de  l’être  toujours 
ardemment  désiré.  Montant  une  gamme  de  sensations 
nouvelles  mais  jamais  suffisantes,  il  fait  appel  à l’influence 
fascinatrice  des  bottes  vernies,  qui  plonge  par  l’intermé- 
diaire du  regard,  son  esprit  dans  une  sorte  de  volupté 
extatique,  peut-être  bien  hypnotique,  où  il  retrouve  son 
rêve,  centuplé,  avec  la  croyance  fugitive  qu’il  se  réalise. 
Les  inscriptions  qu’il  trace  enfin  dans  les  vespasiennes, 
sont,  par  leur  contenu,  un  dernier  cri  de  l’âme  désolée, 
un  dernier  appel  à celui  qui  le  fuit  ; c’est  une  provoca- 
tion à des  désirs  qui  sont  les  siens,  et  qu’il  espère  allu- 
mer chez  quiconque  le  lira.  Peut  être  y trouvera-  t-il  son 
compte?  Peut-être  enfin,  sera-t-il  compris  ? C’est  un  véri- 
table délire  de  famélique. 
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Dans  cette  période  vraiment  triste  de  son  histoire,  il  est 
prêt  à tout  ; tous  les  éclats  sont  possibles. 

Littéralement  asservi  par  l’obsédant  besoin  de  ressentir 
quelque  chose,  il  perd  fatalement  le  pouvoir  de  diriger 
ses  actions  extérieures  et  de  les  barmonier  avec  • les  exi- 
gences du  milieu  social.  Aussi  quand,  au  Dois  de  Vin- 
cennes,  à la  vue  d’un  éphèbe,  il  ressent  « le  coup  de  fou- 
dre», toute  retenue  cesse;  tel  le  meurt-de-faim  qui  brise  la 
devanture  d’un  boulanger  ; il  devient  ouvertement  pro- 
vocateur, exhibitionniste.  Ainsi  tinit  ce  drame  moral 
comme  finissent  en  général  les  aventures  des  vrais  inver- 
tis, qui  n'ont,  comme  on  peut  le  voir,  rien  de  commun 
avec  les  vulgaires  pédérastes  (1). 


IV 


Tel  est  le  cas  de  B...,  que  j’ai  jugé  assez  peu  banal  pour 
en  faire  l’objet  d’un  examen  approfondi.  En  compulsant 
la  littérature  spéciale,  j’ai  peu  trouvé  de  faits  qui  s’en 
rapprochent.  Quelles  conclusions  peut-on  en  tirer  main- 
tenant au  point  de  vue  de  l’histoire  clinique,  théorique, 
anthropologique  et  sociologique  de  l’inversion  sexuelle  ? 
C’est  ce  qu’il  me  reste  à étudier. 

Et  tout  d’abord  quelle  place  doit-on  lui  assigner  dans 
le  cadre  des  inversions  ? Je  dis  à dessein  des  inversions, 
car  cette  anomalie  n'est  pas  uniforme  dans  ses  aspects  ; 
tout  en  stéréotypant,  en  toutes  circonstances,  un  des  trou- 
bles les  plus  graves  de  l’instinctivité  sexuelle,  elle  ne  ré- 
pond pas  toujours  au  même  mécanisme. 

Krafft  Ebing  (2),  l’un  des  auteurs  qui  aient,  à l’heure 
présente,  le  plus  judicieusement  disserté  sur  la  matière, 
divise  l’inversion  sexuelle  en  homosexualité  acquise  et  en 
homosexualité  congénitale . 

(1)  On  trouvera  l’observation  de  ce  malade,  observé  aussi  par 
M.  le  docteur  Garnier  à l’Inlirmerie  du  Dépôt,  dans  l’excellent  livre 
qu’il  a publié  récemment  sous  le  titre  « Les  Fétichistes  ». 

[2)  Krafft  Ebing.  Psychopathia  sexualis,  trad.  par  G.  Laurent  et 
G.  Gsapo,  Paris,  G.  Carré,  1895. 

Consulter  aussi  l’important  travail  de  Moll  : « Les  perversions  de 
l’instinct  génital  »,  trad.  par  Pactat  et  Romme.  Paris,  1893. 
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L’homo sexualité  acquise  comporterait  quatre  degrés 
qui  se  développent  d’ailleurs  accidentellement  au  cours 
de  la  vie,  bien  que  Krafft  Ebing  remarque  avec  juste  rai- 
son qu’il  doit  bien  exister,  meme  dans  la  plupart  de  ces 
cas,  une  prédisposition  à l’homosexalité.  Il  est,  en  effet, 
difficile,  à la  lecture  des  magnifiques  observations  de 
l’auteur,  d’y  voir  autre  chose  que  des  degrés  affaiblis,  mais 
pourtant  très  nets,  de  ce  qu’il  décrira  plus  loin  sous  le 
nom  d’homosexualité  congénitale.  La  plupart  de  ses  ma- 
lades sont  des  névropathes,  des  névrosés,  et  appartien- 
nent à la  grande  famille  des  dégénérés.  Deux  de  ses  de- 
grés (les  deux  derniers)  de  l’homosexualité  acquise  sont 
d’ailleurs  relatifs  à de  véritables  aliénés,  délirants  tout 
simplement  dans  la  sphère  sexuelle.  On  se  demande  meme 
s’il  n’aurait  pas  mieux  valu  supprimer  ces  deux  degrés 
pour  ne  pas  embrouiller  l’histoire  déjà  si  complexe  de  la 
véritable  inversion  sexuelle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Krafft  Ebing  admet  les  quatre  cas  sui- 
vants dans  l’homosexualité  acquise  : 

1er  Degré  : Inversion  simple  du  sens  génital.  — Elle 
se  rencontre  quand  une  personne  du  même  sexe  produit 
sur  un  individu  un  effet  aphrodisiaque  et  que  ce  dernier 
éprouve  par  suite  pour  l’autre  un  sentiment  sexuel.  Mais 
le  caractère  et  les  sentiments  restent  conformes  au  sexe 
dont  le  malade  est  porteur  ; il  se  sent  toujours  dans  son 
rôle,  actif  s’il  est  homme,  passif  s’il  est  femme  ; il  consi- 
dère son  penchant  comme  une  aberration  et  cherche 
éventuellement  un  remède. 

2e  Degré  : Eviratioet  defeminatio.CSest  le  cas  précé- 
dent, mais  sans  révolte  de  la  conscience,  et  avec  aggra- 
vation de  la  transformation  progressive  des  idées,  des 
goûts,  des  sentiments  en  conformité  avec  les  caractères 
du  nouveau  sexe  que  le  malade  finit  par  s’attribuer  par 
le  fait  qu’il  a été  attiré  par  un  individu  de  son  propre 
sexe.  Il  n’a  de  goût  alors  que  pour  le  rôle  de  son  nou- 
veau sexe,  c’est-à-dire  qu’il  devient  passif  s’il  est  norma- 
lement homme  et  actif  s’il  est  normalement  femme. 

Krafft  Ebing  inclut  dans  cette  catégorie  la  fameuse 
maladie  des  Scythes  caractérisée,  on  le  sait, par  une  trans- 
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formation  psychique  de  la  personnalité  sexuelle,  par  suite 
de  coutumes,  d’usages  populaires  ayant  pour  but,  entre 
autres  choses,  de  supprimer,  par  l’atrophie,  les  organes 
génitaux  externes.  La  même  bizarrerie  se  rencontre  en- 
core chez  les  Indiens  de  Pueblo  qui  élèvent  pour  leurs 
plaisirs  ce  qu’ils  appellent  des  mujerados,  hommes  dont 
ils  développent  peu  à peu  les  goûts  et  les  aptitudes  fémi- 
nines en  les  émasculant  par  des  pratiques  très  compli- 
quées . 

3*  Degré.  Ici  nous  entrons  dans  le  domaine  du  délire. 
Krafft -Ebing  en  cite  un  très  beau  cas  où  l’on  voit  un  véri- 
table uraniste  qui  se  crée  par  auto-suggestion  une  série 
d’hallucinations  génitales  amenant  peu  à peu  chez  le 
malade  l’idée  d’une  métamorphose  complète  de  sa  per- 
sonne. 

L’auteur  classe  ce  degré  sous  la  rubrique  : Transition 
vers  la  métamorphose  sexuelle  paranoïque . 

La  métamorphose  sexuelle  paranoïque  complète , qui 
marque  le  4e  degré , est  relative  à ces  aliénés  qui,  d’em- 
blée, par  le  fait  d’hallucinations  génitales,  se  croient  com- 
plètement transformés  en  individus  de  sexe  contraire  dont 
ils  ont  non  seulement  l’état  mental,  mais  les  sensations 
matérielles. 

Cette  transformation  de  la  personnalité  ne  diffère  d’ail- 
leurs en  aucune  façon  des  autres  transformations  déli- 
rantes qui  sont  si  communes  chez  les  aliénés  et  qui  ont 
toutes  une  base  sensorielle. 

Les  deux  derniers  degrés  n’en  font  en  réalité  qu’un 
seul . 

Avec  Y homosexualité  congénitale,  nous  rentrons  dans 
le  véritable  domaine  de  l’inversion  ; c’est  un  état  natif 
caractérisé  par  la  frigidité  sexuelle,  poussée  parfois  jus- 
qu’à l’horreur  du  sexe  contraire,  tandis  qu’il  existe  des 
penchants,  des  sentiments  et  des  sensations  provoqués 
par  les  êtres  de  même  sexe.  Cela  coïnciderait,  fait  discu- 
table sur  lequel  je  reviendrai,  avec  un  type  sexuel  phy- 
sique bien  développé  et  bien  déterminé.  Dans  ce  cas,  il 
existe  congénitalement  une  singulière  métamorphose  des 
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malades  en  vertu  de  laquelle  les  attributs  génitaux  exté- 
rieurs ne  sont  plus  en  conformité  avec  les  aptitudes  psy- 
chiques sexuelles  ; un  physique  masculin  coïncide  avec 
des  aptitudes  psychiques  féminines,  et  inversement. 

Krafft  Ebing  admet  encore  quatre  degrés. 

Le  1er  degré  qu’il  désigne  sous  le  nom  d’ hermaphro- 
disme psycho-sexuel  est  le  cas  de  malades  qui,  tout  en 
ayant  des  inclinations  homosexuelles  prédominantes,  ont 
pourtant  encore  des  traces  de  sensations  hétéro-sexuelles. 
Le  dégoût  pour  le  sexe  contraire  n’est  pas  prononcé  et 
l’on  voit  de  tels  malades,  àla  vérité  fort  nombreux,  entre- 
tenir volontiers  des  liaisons  alternatives  ou  simultanées 
avec  des  hommes  et  des  femmes. 

C’est  le  véritable  hermaphrodisme.  Lorsqu’il  est  bien 
défini,  les  malades  ayant  de  l’appétence  pour  l’un  et  l’autre 
sexe,  sont  en  réalité  des  neutres. 

Le  2e  degré , plus  avancé,  est  constitué  par  l 'homo- 
sexualité proprement  dite , ou  uranisme . Il  n’y  a plus 
ici  d’appétence  bilatérale,  plus  d’hermaphrodisme  appa- 
rent. L’inclination  est  nettement  marquée  pour  le  même 
sexe.  Le  malade  aime  les  individus  de  son  sexe,  avec  les 
mêmes  sentiments  et  avec  les  mêmes  variétés  et  intensités 
de  sentiment,  qu’un  être  normal  doit  ressentir  pour  le 
sexe  contraire.  Mais  il  ne  dépouille  pas  sa  personnalité,  il 
conserve  dans  son  attitude  le  rôle  inhérent  à son  sexe 
physique  ; il  reste  homme,  et  par  suite  actif  s’il  est  mas- 
culin ; il  reste  femme  et  par  suite  passif  s’il  est  féminin. 
L’aversion  hétéro-sexuelle  reste  limitée  aux  seuls  actes  de 
la  vie  génitale,  c’est-à-dire  que  pour  les  autres  actes  delà 
vie,  les  malades  restent  confinés  dans  les  attributs  de  leur 
sexe  naturel. 

Au  3°  degré , que  Krafft  Ebing  qualifie  de  Viraginité  et 
d' effémination , l’homosexualité  est  conditionnée  par  un 
senlimentinné  de  transformation  de  la  personnalité, L’hom- 
me recherche  le  contact  de  l’homme  parce  qu’il  se  sent 
femme  et  inversement,  la  vie  génitale  n’est  plus  seule  en 
cause.  Aussi,  dans  son  attitude,  dans  ses  mœurs,  le  ma- 
lade prend-il  le  rôle  contraire  au  sexe  dont  il  porte  les 
attributs  extérieurs  : il  devient  passif  s’il  est  masculin,  et 
actif  s’il  est  féminin.  C’est  la  véritable  inversion.  Les 
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sentiments  homosexuels  sont  en  réalité  normaux  et  hétéro- 
sexuels, puisque  les  malades  ont  inverti  leur  sexe.  L’a- 
berration  n’est  plus  la  meme  que  clans  le  cas  précédent 
où  Ton  voyait  un  homme,  se  croyant  homme,  rechercher  lé 
contact  d’un  autre  homme  ; ici,  au  contraire,  nous  voyons 
un  homme,  se  croyant  femme,  rechercher  tout  naturelle- 
ment les  approches  d’un  autre  homme. 

Au  4e  degré , androgynie  et  gynandrie , la  transfor- 
mation du  malade  ne  semble  plus  confinée  seulement 
dans  le  territoire  psychique  ; la  conformation  du  corps 
se  modilie  et  se  rapproche  de  celle  qui  répond  au  sexe 
psychique,  c’est-à-dire  anormal.  En  d’autres  termesT  la 
femme  semble  devenir  peu  à peu  un  homme,  au  physi- 
que et  au  moral  ; qu’on  me  passe  l’expression,  c’est  un 
homme  manqué.  Il  en  est  de  môme  pour  l’homme. 

Mais,  pour  Krafft  Ebing,  on  ne  remarque  pas  de  tran- 
sition vraie  vers  l’hermaphrodisme.  L’androgynie  et  la 
gynandrie  seraient,  d’après  lui,  des  déviations  basées  sur 
des  conditions  tout  autres  que  les  phénomènes  tératolo- 
giques de  l’hermaphrodisme,  envisagé  au  sens  anatomi- 
que. 

Il  me  semble  difficile  de  suivre  l’auteur  dans  sa  con- 
clusion, et  je  ne  m’explique  pas  cette  restriction.  La  con- 
ception qui  montrerait  dans  l’androgynie  et  la  gynandrie 
des  processus  tendant  à la  réalisation  parfaite  de  l’herma- 
phrodisme anatomique  me  paraitau  contraire  de  nature  à 
simplifier  singulièrement  l’explication  théorique  des  in- 
versions sexuelles,  comme  j’espère  l’établir  plus  loin. 
Pour  Krafft  Ebing,  la  confusion  n’est  pas  possible,  attendu 
que  jusqu’ici  « l’on  n’aurait  jamais  rencontré,  sur  le  ter- 
rain de  l’inversion  sexuelle,  des  tendances  aux  malfor 
mations  hermaphroditiques  des  parties  génitales  ». 

Et,  tablant  sur  ce  fait  qui  n’est  pas  absolument  exact, 
il  s efforce  de  démontrer  que  l’inversion  sexuelle  n’est 
qu’une  anomalie  toute  psychique,  qui  n'a  rien  à voir 
avec  la  conformation  physique.  C’est  faire  bon  marché, 
à mon  sens,  et  sans  raison  grave,  décès  anomalies  physi- 
ques qu’il  signale  avec  juste  raison  chez  les  gynandres 
et  les  androgynes  de  son  4e  degré.  Il  me  semble  au  con- 
traire qu’ici  malformations  physiques  et  morales  sont  de 
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môme  nature,  qu  elles  ont  meme  valeur,  qu'il  faut  les 
considérer  sur  le  môme  pian,  et  que  P hétéro-morphisme 
corporel  jette  une  vive  lumière  sur  l’inversion  sexuelle, 
sans  cependant  faire  dériver  l’un  de  l'autre, tous  deux  rele- 
vant au  contraire  d’un  seul  et  môme  processus  morbide. 

Il  n’est  pas  exact,  d’ailleurs,  de  soutenir  qu’il  n’y  a pas 
chez  les  invertis  de  transition  réelle  vers  l’hermaphrodis- 
me, c’est-à-dire  vers  la  bisexualité  de  l’être,  ou,  ce  qui 
revient  au  môme,  vers  sa  neutralité  sexuelle.  J’ai  parfai- 
tement souvenance,  en  effet,  d’avoir  observé  un  malade 
très  démonstratif  à ce  point  de  vue.  Il  présentait  au 
physique  de  nombreux  signes  masculins  et  féminins,  tel- 
lement qu’il  était  impossible  de  déterminer  exactement 
son  sexe.  La  taille,  la  voix,  les  seins,  les  hanches,  les  cuis- 
ses étaient  d’une  femme,  ce  qui  n’empêchait  pas  le  systè- 
me pileux  d’être  celui  d’un  homme.  Au  point  de  vue  géni- 
tal, il  avait  une  verge  assez  développée,  mais  au-dessous 
s’ouvrait  une  vulve  avec  un  infundibulum  vaginal.  Les 
testicules  étaient  absents.  Déclaré  à la  naissance  comme 
fille,  il  avait  été  considéré  comme  tel  jusqu’à  20  ans,  épo- 
queoù  on  le  considéra  comme  homme  et  où  il  changea  de 
vêtements.  Il  avait  alternativement  servi  de  maîtresse 
à un  vieillard  et  d’amant  à une  domestique.  Au  point  de 
vue  psychique,  il  fut  impossible  d’établir  quelles  étaient 
ses  préférences.  Il  apparaissait  plutôt  comme  un  indiffé- 
rent, un  neutre,  et  enclin,  suivant  ses  besoins,  rares  d’ail- 
leurs, et  suivant  les  occasions,  au  rôle  de  femme  aussi 
bien  qu’un  rôle  d’homme. 

N’est-il  donc  pas  naturel  de  considérer  les  anomalies 
physiques  des  androgynes  et  des  gynandres  comme  des 
transitions  vers  l’hermaphrodisme  complet?  Et, d’ailleurs, 
cet  hermaphrodisme  n’existe-t-il  pas  au  point  de  vue 
psychique  ? Krafft  Ebing  ne  fait  aucune  difficulté  à l’ad- 
mettre. Pourquoi  dès  lors  s’évertuer  à établir  un  fossé 
infranchissable  entre  lui  et  l’hermaphrodisme  physique  ? 
Le  physique  et  le  moral  sont- ils  ici  plus  séparables  qu’ils 
ne  le  sont  sur  un  autre  terrain  ? Il  me  parait  logique,  au 
contraire,  de  rapprocher  le  1er  et  le  4e  degré  et  même  de 
les  confondre.  Les  uranistes  proprement  dit  (2e  degré)  et 
les  malades  du  3e  degré  (viraginité,  effémination)  sont  alors 
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la  transition  tout  indiquée  entre  l’état  normal  cl  l’her- 
maphrodisme psycho-physique,  degré  extrême  de  la  dé- 
générescence qui  se  caractérise  par  la  neutralité  sexuelle 
complète  et  par  suite  parla  stérilité. 

Le  sexe,  d’ailleurs,  trouve-t-il  sa  qualitication  exclusive 
dans  la  conformation  des  organes  génitaux  externes  ? S’ils 
sont  un  élément  important  de  détermination,  ils  ne  sont 
pas  les  seuls,  et  le  sexe  se  caractérise  tout  autant  par 
l’habitus  extérieur  et  par  la  conformation  cérébrale  que  par 
les  organes  génitaux  qui  ne  sont  en  somme  que  des  ins- 
Iruments  au  service  d’une  fonction  complexe,  dont  le 
substratum  anatomique,  également  compliqué,  se  cache 
en  partie  à la  vue . 

Krafft  Ebing  ne  croit  pas  devoir  attacher  de  l’impor- 
tance aux  malformations  connues  sous  les  noms  à’épispa- 
dias  et  à'hypospadias  parce  fait  que  dans  les  cas  qu’il 
a observés,  le  sexe  était  très  bien  différencié,  malgré  la 
malformation.  Mais  je  ne  partage  pas  du  tout  son  senti- 
ment sur  cette  différenciation  de  sexe,  attendu  que  les 
malades  en  question  étaient  précisément  des  uranistes,  ce 
qui  prouve  péremptoirement  que  leur  sexe  était  bien  incer- 
tain. Mâles  ou  femelles  au  point  de  vue  génital,  ils  étaient 
femelles  ou  mâles  au  point  de  vue  psychique.  Quel  était 
donc  leur  véritable  sexe?Rienne  montre  mieux,  à mon 
sens,  qu'on  ne  peut,  dans  la  détermination  du  sexe,  disso- 
cier les  signes  appartenant  au  physique  et  au  moral. 

Revenons  maintenant  à notre  malade  et  voyons  dans 
quelle  catégorie  d’invertis  on  peut  le  ranger. 

Il  est  net  qu’il  n’appartient  pas  à la  catégorie  des  herma- 
phrodites psychiques  au  sens  de  Krafft  Ebing.  Le  sexe  fé- 
minin n’exerce  sur  lui  aucune  tentation  ; son  appétence 
est  exclusivement  réservée  au  sexe  masculin.  Il  a eu,  à 
vrai  dire,  des  relations  avec  des  femmes,  mais  dans  des 
circonstances  où  il  a dû  se  les  imposer  par  amour-propre 
et  de  telles  relations  lui  ont  inspiré  le  dégoût  qu’inspire- 
rait à un  homme  normal  la  cohabitation  avec  un  autre 
homme. 

Mais  s’il  n’est  pas  hermaphrodite  psychique,  il  a cer- 
tainement des  attributs  androgyniques  ; j’ai  dit  déjà  qu  a 
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son  aspect  physique,  on  éprouve  l'impression  que  l’ac- 
coutrement  féminin  lui  siérait  plus  que  l’autre  ; sa  con- 
formation physique  procure  le  même  sentiment.  Mais, 
chose  singulière,  si  l'aspect  est  féminin,  les  mœurs,  les 
habitudes,  les  occupations  journalières  n’ont  rien  de  tel. 
Il  ne  sera  féminin,  et  encore  ne  sera-ce  qu’une  tendance, 
que  sous  le  rapport  génital.  Conséquemment  la  person- 
nalité psychique  n’est  pas  complètement  transformée  ; 
elle  tient  des  deux  sexes.  Nous  voici  revenus  à l’herma- 
phrodisme psychique  qui,  on  le  voit,  ne  peut,  être  sépa- 
rée de  l’androgynie,  et,  par  suite,  à mon  sens,  de  l’herma- 
phrodisme génital.  Mais  ici  l’hermaphrodisme  psychique 
n’a  plus  les  mêmes  caractères  que  ceux  du  1er  degré  de 
Krafft-Ebing.  Notre  malade  est  cérébralement  constitué 
comme  un  bisexué  : tendances  féminines  au  point  de  vue 
psycho-sexuel,  tendances  masculines  au  point  de  vue 
intellectuel  pur. 

De  même  qu’il  appartient  au  4e  degré,  et  partiellement 
au  premier,  il  appartient  au  2e,  c’est-à-dire  à la  catégorie 
des  uranistes.  En  effet,  il  a une  inclination  très  marquée, 
très  arrêtée  pour  le  même  sexe.  L’éphèbe qu'il  recherche, 
il  le  pare  exclusivement  d’attributs  masculins,  et,  de 
plus,  s’il  le  recherche,  c’est  pour  l’aimer  d’amour  et  en 
être  aimé  de  même.  Son  but  est  donc  enté  véritablement 
sur  un  besoin  psycho-sexuel,  fait  de  l’uraniste,  mais,  ce 
qui  n’est  plus  le  fait  de  l’uraniste,  dans  ses  désirs,  dans 
sa  manière  d’être  en  matière  d'amour,  il  a des  tendances 
nettement  féminines,  il  dépouille  donc  son  vrai  sexe,  il 
s’effémine,  et  verse  dans  le  3e  degré. 

Il  appartient  donc  aussi  partiellement  à la  catégorie 
des  efféminés  (3e  degré)  dont  il  diffère  pourtant  en  ce  sens 
que  la  personnalité  psychique  tout  entière  n’est  pas 
transformée  ; il  conserve  encore  à ce  point  de  vue  des 
attributs  masculins.  Et  même  en  matière  d’amour  seul, 
n’est-il  pas  encore  masculin  quand  nous  le  voyons  re- 
chercher un  éphèbe  plus  jeune  que  lui,  sur  lequel  il 
compte  exercer  sans  doute  un  certain  empire  ; it  perd,  par 
suite,  ce  caractère  de  passivité  absolue  inséparable  do  l'u- 
ranisme véritable. 

Notre  malade  est  donc  un  tout  fort  complexe. 
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C’est  un  uraniste,  un  efféminé  ; en  réalité,  c’est  un 
véritable  hermaphrodite  dont  les  caractères  féminins  rem- 
portent sur  les  autres.  Est-ce  à dire  que  les  catégories 
admises  par  Krafft  Ebing  soient  illusoires  ? Tel  n'est  pas 
mon  sentiment,  mais  mon  cas  prouve  seulement  qu’il  ne 
saurait  y avoir  de  limites  nettes  entre  les  divers  degrés 
de  l'inversion,  lesquels  peuvent  s’enchevêtrer  profondé- 
ment. Cela  prouve  aussi  que  les  malades  appartenant  aux 
divers  degrés  souffrent  d’un  seul  et  même  mal,  très 
inégalement  développé  suivant  le  Cas.  Ce  mal  consiste  à 
mon  sens,  comme  je  le  développerai  plus  loin,  dans  la 
persistance  d’un  hermaphrodisme  congénital,  non  diffé- 
rencié ultérieurement,  et  c’est  par  suite  à la  conception 
de  l’hermaphrodisme  qu’il  faut  tout  ramener. 

Mais  il  est  un  point  sur  lequel  je  ne  saurais  trop  insis- 
ter chez  notre  malade,  parce  que  ce  n’est  pas  commun 
chez  les  invertis,  c’est  le  caractère  surtout  psychique  de 
son  anomalie.  Il  est  beaucoup  plus  un  amoureux  qu’un 
génital,  et  se  confond  presque,  sous  ce  rapport,  avec  les 
contemplatifs,  les  psychiques  purs  (cérébraux  antérieurs 
de  Magnan),  que  l'on  a parfaitement  décrits  et  isolés 
chez  les  dégénérés  non  invertis.  S’il  sait  fort  bien 
que  l’amour  se  compose  de  deux  choses  : un  élément  psy- 
chique et  un  élément  physique,  il  est  loin  d’attribuer  à 
chacun  d’eux  leur  valeur  respective.  L’amour  charnel, 
môme  avec  l’éphèbe  adoré,  n’est  qu’un  épisode  très  secon- 
daire auquel  il  n’attache  aucune  importance.  Il  est  en 
tout  cas  subordonné  à l’amour  intellectuel  dont  même  il 
ne  peut  être  séparable.  Il  est  amoureux  d’une  étoile,  mais 
d’une  étoile  male,  et  nous  l’avons  vu  profondément  dé- 
goûté par  les  approches  charnelles  d'hommes  qu'il  n'ai- 
mait pas,  parce  qu'ils  ne  réalisaient  pas  préalablement 
son  idéal.  Jamais , et  il  est  très  affirmatif  sur  ce  point,  pen- 
dant la  cohabitation  avec  des  hommes,  qu’il  n’a  approchés 
que  dansdes  moments  de  profond  désespoir, il  n’a  éprouvé  la 
plus  petite  sensation  voluptueuse.  C’est,  avant  toute  autre 
chose, un  commerce  intellectuel  qu’il  désire.  C’est  le  plai- 
sir de  l’amitié  centuplé  par  l’amour.  Peut-être,  s’il  eût 
rencontré  son  idéal,  eût-il  nettement  opté  soit  pour  le  rôle 
passif,  soit  pour  le  rôle  actif  ; et  fût-il  devenu  par  consé- 
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quent  soit  un  véritable  uraniste,  soit  un  véritable  effé- 
miné ? C’est  possible,  mais  en  attendant,  il  est  resté  neutre, 
et  s’est  confiné  dans  le  culte  pur  de  ce  qu’il  appelle 
Y amour  ànti'physique,  amour  qui  est  avant  tout  de  l’amour 
et  dont  le  qualificatif  d’antiphysique  veut  dire  seulement 
qu’il  est  l’opposé  de  ce  qu’est  l’amour  naturel,  c’est-à-dire 
entre  individus  de  sexe  contraire. 

C’est  à ce  point  de  vue  que  notre  malade  est  vraiment 
original. 


Y 

Voyons  maintenant  ce  qu’il  faut  penser  de  son  cas, 
ainsique  des  inversions  sexuelles  en  général  au  point  de 
vue  théorique  et  anthropologique.  Quelle  explication 
peut-on  tenter  de  cette  étrange  anomalie  ? 

L’instinct  sexuel  est  un  phénomène  physiologique  chez 
tout  être  normal,  doué  de  vie.  C’est  un  besoin  d'ordre 
général  dont  il  est  par  conséquent  vain  de  rechercher,  com- 
me on  l’a  fait,  la  localisation  en  un  point  quelconque  de 
l’organisme.  Son  siège  est  partout  et  n’est  nulle  part.  L’o- 
vule, mâle  ou  femelle,  porte  en  lui,  comme  toute  cellule 
animée,  cette  force  de  multiplication,  qu’il  communique- 
ra aux  myriades  de  cellules-filles  qui  dériveront  de  lui,  et 
dont  l’agglomération  constituera,  plus  tard,  l’être  parfait, 
mâle  ou  femelle.  L’instinct  de  reproduction  demeurera 
latent,  mais  n’en  existera  pas  moins,  jusqu’au  jour,  où 
l’ovule,  mâle  ou  femelle,  parvenu  à maturité,  se  trouvera 
en  mesure  de  se  segmenter  à son  tour.  Cet  instinct  est 
donc  indépendant  de  la  conformation  même  des  organes 
génitaux  externes,  qui  ne  sont  que  des  instruments  au 
service  d’une  fonction  comme  l’estomac  est  un  instru- 
ment, au  service  de  la  fonction  générale  de  nutrition. 

En  naissant  donc,  c’est-à-dire  au  moment  même  de  la 
conception,  tout  être  n'apporte  avec  lui  qu’un  besoin,  celui 
de  se  reproduire.  Que  se  passe-t-il  alors  ? Chez  les  êtres  les 
plus  inférieurs,  certaines  espèces  animales  et  la  plupart 
des  végétaux,  de  même  que  dans  les  espèces  animales 
plus  supérieures,  on  observe  d’abord  une  période  de 
neutralité  génitale,  puis  les  organes  propres  de  la  généra- 
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tion  se  dessinent.  Alors,  tandis  que  dans  les  espèces 
inférieures,  organes  mâles  et  femelles,  se  développent 
parallèlement  sur  le  môme  individu,  de  façon  à en  faire 
un  bisexué,  un  hermaphrodite,  un  être  double,  qu’il  reste- 
ra sa  vie  durant,  dans  les  espèces  plus  supérieures,  une 
différenciation  sexuelle,  un  dédoublement  de  l’ètre  s’éta- 
blit, et  cette  différenciation,  organique  tout  au  moins,  per- 
siste aussi  la  vie  durant. 

Il  y a donc,  dans  l’ordre  évolutif,  des  êtres  qui  nais- 
sent et  demeurent  nettement  hermaphrodites  ; c’est  un 
point  capital  à énoncer.  La  différenciation  sexuelle  des 
êtres  supérieurs  n’est  que  le  fait  d’une  évolution.  Quelle 
en  est  la  raison  d’être  ? Est-elle  destinée  à favoriser 
une  sélection  spéciale  ? Je  ne  sais.  C’est,  en  tout  cas,  un 
fait.  Maisil  n’en  reste  pasmoins  que,  pour  se  reproduire, 
l’accouplement  des  deux  sexes  contraires,  la  reconjonc- 
tion intime  de  deux  éléments  qui  primordialement  ne  font 
qu’un  (hermaphrodisme)  sera  indispensable.  Sans  cette 
reconstitution  en  un  seul  être,  pas  de  reproduction  pos- 
sible. 

Que  se  passe-t-il  ultérieurement  ? Yoilà  l’être,  dès  sa 
naissance,  armé  pour  la  reproduction,  c’est-à-dire  qu’il 
possède  les  instruments  propres  à l’exercice  de  la  fonc- 
tion. C’est  alors  qu’on  est  convenu  de  lui  donner  un 
sexe  d’après  la  conformation  de  ces  instruments,  et  l’at- 
tention est  tellement  portée  sur  eux  qu’on  en  fait,  clans 
le  vulgaire,  la  seule  représentation  emblématique  du 
sexe. 

Mais  il  n’en  va  pas  ainsi  dans  la  réalité,  et  l’appareil 
distinctif  sexuel  est  autrement  complexe.  S’il  est  sexuel- 
lement différencié  au  point  de  vue  organique  (et  il  faut 
entendre  par  ce  terme  tout  ce  qui  dans  la  formation  phy- 
sique de  l’être  rentre  dans  les  caractères  d’un  sexe  bien 
déterminé  : organes  génitaux,  système  cutané  et  système 
pileux,  stature,  etc.),  l’individu  ne  l’est  pas  encore  au 
point  de  vue  moral,  et  il  ne  devient  tel  qu’au  moment 
où  il  est  apte  à la  reproduction,  c’est-à-dire  à la  puberté. 

Et  cette  différenciation  psychique  est  un  fait  capital, 
car,  à mon  sens,  en  elle  seule  réside  la  catégorisation  des 
sexes  ; tant  qu’elle  n’est  pas  un  fait  accompli,  l’individ 
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est  en  vérité  sexuellement  neutre,  quelle  que  soit  sa  con- 
formation génitale.  C’est  bien  là  ce  que  l’observation 
enseigne.  L’enfant  traverse  une  longue  période  de  neu- 
tralité sexuelle  et  d’hermaphrodisme  psychique  avant 
d’être  quelqu’un  au  point  de  vue  sexuel.  Il  s’ignore  lui- 
même  ; le  sentiment  de  pudeur,  qualité  sociale,  par  con- 
séquent acquise,  ne  germe  chez  lui  qu’en  vertu  d’un 
dressage  particulier  ; tout  au  plus  sait-il,  en  regardant 
çà  et  là,  que  tous  les  enfants  n’ont  pas  une  conformation 
identique.  S’il  se  considère  comme  garçon  ou  fille,  c’est 
beaucoup  plus  en  raison  du  genre  de  vie  spécial,  des 
habitudes  qu’on  lui  inculque  dans  son  milieu  (état  de 
choses  qui  établit  officiellement  une  limite  intersexuelle, 
accentuée  encore  par  l’absence  d’éducation  intégrale), 
c’est  beaucoup  plus,  dis-je,  pour  ces  motifs,  que  parce 
qu’il  a conscience  du  rôle  qu’il  devra  jouer  ultérieure- 
ment par  suite  de  sa  structure  dont,  pour  l’instant,  il  n’a 
aucun  souci. 

Survient  la  puberté.  C’est  l’époque  de  la  maturité  du 
premier  œuf.  L’évolution  physiologique  a préparé  le  ter- 
rain et  réuni  peu  à peu  toutes  les  conditions  favorables 
à l’accomplissement  de  l’acte  de  la  reproduction,  qui  ne 
pouvait,  sans  compromission  grave,  s’accomplir  plus 
tôt.  C’est  alors  que  la  vie  sexuelle,  ou  pour  mieux  dire 
génito-sexuelle,  va  commencer  et  que  l’instinct,  latent 
jusque-là,  entre  en  scène.  Il  sommeillait  jusqu’alors 
parce  que  ses  manifestations  eussent  été  inutiles  et  infruc- 
tueuses ; l’appétit  sexuel  ne  s’est  montré  qu’au  jour  où 
l’organisme  entier,  étant  devenu  mûr  pour  son  nouveau 
rôle,  le  sentiment  subconscient  d’un  nouveau  besoin  a 
pris  naissance.  De  môme  l’appétit  pour  les  aliments  ne 
sollicite  i’individu  à se  nourrir  que  quand  surgit  la  notion 
subconsciente  du  besoin,  né  lui-même  des  pertes  de 
l’organisme  qui  ramènent  la  nutrition  générale  au-des- 
sous du  taux  nécessaire  à l’entretien  de  la  vie. 

Et  c’est  la  maturation  de  l’œuf  qui  est  devenue  la  cause 
déterminante  du  premier  désir  instinctif. 

Mais  1’évolution  génitale  et  l’instinct  sont  deux  choses 
qui,  à tout  autre  point  de  vue,  sont  indépendantes,  à telles 
enseignes  qu’on  peut  voir,  sur  le  terrain  pathologique, 
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instinct  sexuel  et  appareil  génital  se  dissocier  complètement 
et  jouer  isolément  leur  rôle.  On  connaît,  par  exemple,  des 
malades  chez  lesquels  l’appareil  génital  fonctionne  régu- 
lièrement (érection,  éjaculation,  etc.),  mais  qui  n’ont  ja- 
mais eu  trace  d’impulsion  instinctive  sexuelle,  et  qui,  tout 
en  s’onanisant  pour  obtenir  certaines  sensations  volup- 
tueuses, n’ont  jamais  recherché  et  ne  rec  herchent  jamais 
les  approches  ni  d’un  homme  ni  d’une  femme.  Inverse- 
menton  connaît  des  malades  qui,  obsédés  par  des  désirs 
instinctifs  sexuels  tout  à fait  normaux,  ne  peuvent  les  ac- 
complir faute  d’appareil  génital  bien  constitué  anatomique- 
ment ou  physiologiquement. 

Ces  faits  résolvent  la  question  suivante  : quel  est  le  rôle 
des  organes  génitaux  dans  la  détermination  sexuelle  psy- 
chique d’un  individu?  On  a pensé,  en  effet,  que  la  diffé- 
renciation sexuelle  psychique,  à laquelle  on  assiste  lors 
de  la  puberté,  s’opérait  tout  naturellement  en  raison 
directe  de  la  conformation  génitale  et  que  l’individu  se 
trouve  ainsi,  par  le  fait  de  cette  conformation,  tout  dispo- 
sé à acquérir  les  idées,  sentiments  et  penchants  corres- 
pondants à son  sexe  organique.  IL  deviendrait  cérébrale- 
ment  homme  ou  femme  parce  qu’il  possède  les  attributs 
génitaux  de  l’un  ou  de  l’autre.  Et  l’on  s’appuie  pour  sou- 
tenir la  thèse  sur  les  transformations  psychiques  consé- 
cutives à la  castration.  L’homme  castré  acquiert,  à n’en 
pas  douter,  des  signes  de  féminisme. 

Mais  il  y a erreur  d’interprétation.  Bien  que  les  attri- 
buts extérieurs  du  sexe  ne  jouent  qu’un  rôle  secondaire, 
à mon  sens,  dans  la  détermination  de  ce  sexe,  ils  n’en 
ont  pas  moins  une  grande  importance,  et  il  va  de  soi  que 
leur  mutilation  doit  perturber  la  fonction.  Mais  le  sexe 
s’en  trouve-t-il  changé  pour  cela  ? Nullement.  L’observa- 
tion nous  montre  tout  simplement  que  l’individu  mis 
chirurgicalement  dans  l’impossibilité  de  fonctionner  au 
point  de  vue  sexuel,  cesse  d’être  complètement  différen- 
cié à ce  point  de  vue,  et  redevient  un  neutre,  un  her- 
maphrodite pour  mieux  dire,  en  acquérant  des  attributs 
hétéro-sexuels.  A l’état  normal  n’a-t-on  pas  signalé  aussi 
chez  la  femme  à la  ménopause,  c’est-à-dire  à une  époque 
où  elle  cesse  de  fonctionner  au  point  de  vue  de  la  repro- 
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duction  l’acquisition  d’attributs  hétéro-sexuels,  tels  que  la 
barbe,  c’est-à-dire  un  retour  à la  neutralité,  à l’herma- 
phrodisme. 

La  différenciation  véritable  du  sexe  n’est  donc  pas  con- 
temporaine du  développement  etdufonctionnementde  l’ap- 
pareil génital  ; elle  préexiste  au  contraire,  mais  reste 
latente.  Et  j’en  veux  pour  dernière  preuve  l’histoire  même 
des  uranistes  dont  les  organes  parfaitement  différenciés 
et  bien  conformés  ne  trouvent  et  n’éveillent  dans  le  cer- 
veau, à la  puberté,  que  des  désirs  homo-sexuels.  On  sait, 
d’autre  part,  que  la  pratique  de  l’onanisme  n’a  aucune 
influence  sur  le  développement  de  l’uranisme.  Il  est  bien 
vrai  d’ajouter  pourtant  que,  dans  les  circonstances  norma- 
les, l’instinct  trouve  à sa  disposition  au  moment  où  il 
parle  un  grand  organisme  psycho-sexuel,  dont  les  deux 
éléments  sont  parfaitement  enclavés  et  harmonisés. 

Donc  le  sexe  n’a  pas  pour  emblème  exclusif  ou  princi- 
pal l’appareil  génital.  Comment  donc  et  à quelle  époque 
se  développent  les  penchants  hétéro-sexuels  ? En  vertu  de 
quelle  force  un  être  normal  nettement  différencié  au  point 
de  vue  génital,  est-il,  lors  de  la  puberté,  naturellement 
attiré  par  l’autre  sexe  ? Quel  rôle  appartient  dans  la  diffé- 
renciation psychique,  que  nous  avons  vue  parfois  inverse 
de  la  différenciation  génitale,  à la  prédisposition  native, 
à l’éducation,  aux  mœurs,  etc.?  Tels  sont  les  points  qu’il 
me  faui  examiner  brièvement. 

Nous  avons  vu  que  l’individu,  avant  l’âge  fixé  pour  la 
reproduction,  est,  malgré  sa  conformation  génitale,  un 
neutre.  A quelle  époque  son  sexe  se  différencie-t-il  ? Il  faut 
remonter,  pour  le  concevoir,  à l’époque  embryonnaire. 
Dans  la  reconstitution  de  l’hermaphrodite  originel,  opé- 
rée par  le  fait  de  l’accouplement,  la  part  d’activité  et 
d’influence  du  mâle  et  celle  de  la  femelle  qui  se  conju- 
guent ne  sont  pas  sensiblement  équivalentes.  Et  l’être 
issu  de  l’accouplement  apporte  avec  lui  comme  consé- 
quence de  cette  inégalité  d’influence  (inégalité  qui  n’est 
plus  à démontrer  en  matière  d’hérédité)  des  aptitudes,  des 
appétits  sexuels  en  rapport  avec  les  aptitudes  et  les  ap- 
pétits sexuels  du  générateur  le  plus  influent  dont  il  prend 
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le  sexe.  Le  depot  sexuel  est,  chez  l’être  qui  naît,  sur  le 
même  plan  que  les  autres  dépôts  ancestraux,  que  l’ins- 
tinct sexuel  lui-même  auquel  il  est  intimement  lié. 

L’époque  de  la  conception  est  donc  l’époque  de  la  diffé- 
renciation sexuelle. 

Mais  ne  perdons  pas  de  vue  cette  double  intluence  hé- 
réditaire qui  pèse  sur  l’être  conçu,  car  j’y  vois  la  clé  de 
bien  des  énigmes  tant  physiologiques  que  pathologiques, 
en  particulier  de  celles  dont  nous  nous  occupons  ici. 
L’être  conçu  est  bien  différencié  au  point  de  vue  sexuel, 
en  ce  sens  qu’il  reproduit  le  sexe  du  générateur  le  plus  in- 
11  uent,  mais  cette  différenciation  n’est  jamais  absolument 
complète,  en  ce  sens  que  l’individu  ne  peut  complètement 
se  soustraire  à l’influence  de  l’autre  générateur.  Pourquoi, 
d’ailleurs,  en  serait-il  différemment  sur  ce  chapitre  quand 
les  autres  phénomènes  d’hérédité  physiologique  que  nous 
observons  si  curieusement  chaque  jour  nous  démontrent 
toujours  la  persistance,  à doses  plus  ou  moins  inégales, 
des  influences  bilatérales  ? D’où  il  suit  quetoutêtre,  quoi- 
que sexuellement  différencié, naît  en  réalité  hermaphrodite, 
et  la  logique  comme  l’observation  s’accordent  à le  prouver, 
même  sur  le  terrain  normal,  qui,  on  le  sait,  n’est  pas  séparé 
du  terrain  des  déviations  pathologiques  par  une  ligne  de 
démarcation  très  tranchée,  mais  plutôt  par  une  zone  mixte 
de  transition. 

Le  phénomène  s’observe  déjà  très  nettement  chez  l’en- 
fant, surtout  avant  la  puberté.  Combien  voit-on  de  gar- 
çons présenter  des  aptitudes  vraiment  féminines,  et 
inversement,  penchants  qui  se  modifieront  plus  tard  sur- 
tout sous  l’influence  de  l’éducation  et  dans  le  monde  so- 
cial, mais  qui  n’en  sont  pas  moins  un  indice  très  net  de 
bisexualité  psycho-physique. 

Et  plus  tard,  combien  ne  voit-on  pas  d’hommes  et  de 
femmes,  toute  influence  éducatrice  mise  à part,  offrir  des 
signes  physiques  et  moraux  indubitables  de  bisexualité, 
sans  parler  de  ce  retour  vers  l’hermaphrodisme  que  j’ai 
signalé  déjà  à l’époque  de  l’extinction  des  feux  sexuels,  à 
la  ménopause.  Et  cela  coïncide,  ai-je  besoin  de  l’ajouter, 
puisque  nous  sommes  sur  un  terrain  physiologique,  par 
conséquent  normal,  avec  des  impulsions  instinc  tiveset 


des  rapports  génitaux  parfaitement  conformes  au  sexe 
physique.  Neconnaît-on  pas  des  quantités  d’hommes  qui, 
sans  être  uranistes,  sont  à jamais  qualifiahles  d’efféminés, 
et  combien  de  femmes  inversement  qui,  par  leur  carac- 
tère, leur  énergie,  leur  autorité  et  leur  esprit  de  domina- 
tion, méritent  le  qualificatif  de  viriles  ? Les  termes  de 
virago,  d’ ho  masse,  de  femmelette  sont  dans  toutes  les 
bouches,  et  symbolisent  une  réalité. 

N’y  a-t-il  pas  là  un  véritable  hermaphrodisme  physio- 
logique, et  ces  sortes  d’hermaphrodites  qui  abondent, 
sont-ils  si  distants  des  uranistes  vrais  ? N’a-t-on  pas  vu, 
au  contraire,  que  chez  les  uranistes  classés  par  Krafft 
Ebing  sous  la  rubrique  : effémination  et  viraginité , le 
moral  offre  précisément  ces  caractères  que  nous  venons 
de  reconnaître  chez  quantité  de  sujets  normaux,  non  ura- 
nistes. 

L’hermaphrodisme,  si  l’on  veut  bien  y regarder  de 
près  et  pousser  un  peu  loin  l’analyse,  est  donc  une  chose 
presque  banale.  Et  si  l’on  pouvait  fouiller  dans  le  menu 
la  vie  sexuelle  de  ces  efféminés  et  de  ces  viragos,  qui 
sont,  je  le  répète,  des  normaux,  je  suis  convaincu  qu’on 
y découvrirait  de  curieuses  choses.  Ne  sait-on  pas  déjà, 
par  exemple,  que  ces  viragos,  qu’on  appelle  aussi,  avec 
raison,  des  femmes  de  tête,  sont  en  général  fort  peu  por- 
tées sur  les  plaisirs  de  l'amour;  que,  chez  elle,  l’instinct 
parfois  sommeille,  et  que  certaines  même,  en  cela  nous 
effleurons  le  domaine  morbide,  répugnent  à l’acte  sexuel 
qui  les  trouve  anesthésiées  ? 

Donc  l’être  naît  avec  des  dispositions  bisexuelles,  de 
même  qu’il  naît  avec  des  aptitudes  multiples,  qu’il  tient, 
en  vertu  de  l’hérédité,  tout  aussi  bien  du  père  que  de  la 
mère,  de  ses  générateurs  immédiats,  comme  de  ses  géné- 
rateurs plus  éloignés  (1).  Dans  les  cas  les  plus  normaux, 

(1)11  est  curieux  de  rapprocher  de  cette  thèse  de  l’hermaphrodis- 
me originel,  le  mythe  d’Adam,  d’après  la  conception  biblique. 
L’homme  créé  par  Dieu  était  un  hermaphrodite  ; en  lui  était  incluse 
la  femme.  Tous  deux  ensembie  il  ne  faisaient  qu’un.  La  différen- 
ciation sexuelle,  ou  mieux,  la  dissociation  des  sexes  fut  la  consé- 
quence de  l’étrange  opération  que  l’on  connaît  et  qu’on  attribue  au 
Créateur.  Il  est  évident  que  cette  opération,  dans  la  bouche  de  la 
Genèse,  n’est  qu’un  symbole  indiquant  que  son  auteur  n’était  pas 
un  ignorant  en  matière  d’anthropologie. 
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qui  forment  l’immense  majorité,  il  va  sans  dire  que  les 
dispositions  sexuelles  prédominantes  sont  conformes  aux 
organes  génitaux  externes,  et  que  les  unes  et  les  autres 
se  développent  simultanément  en  se  prêtant  un  mutuel 
concours.  On  est  même  en  droit  d’établir  que  plus  l’es- 
pèce se  perfectionne,  c’est-à  dire  plus  elle  s’éloigne  de  son 
point  initial,  plus  la  différenciation  sexuelle  doit  tendre 
à se  compléter,  puisque  cette  différenciation  nous  apparaît, 
anthropologiquement,  comme  un  progrès  de  l’espèce 
dans  l’ordre  évolutif.  L’être  normal  a donc  un  sexe  bien 
déterminé,  celui  dont  les  organes  génitaux  deviendront 
l’emblème,  mais  il  n’en  conserve  pas  moins  des  disposi- 
tions sexuelles  conformes  à l’autre  sexe,  à titre  de  dépôts 
tout  à fait  latents,  virtuels,  éclipsés  par  les  inlluences 
prépondérantes. 

Entre  cet  être  normal  et  l’anormal  que  nous  retrouve- 
rons plus  loin  s’échelonne  toute  une  série  d’intermédiai- 
res chez  lesquels  les  influences  bilatérales  se  manifes- 
tent avec  plus  ou  moins  de  netteté,  et  chez  lesquels  la 
différenciation  sexuelle  dépend  alors  de  la  prédominance 
de  l’une  de  ces  deux  influences.  Et,  ne  l’oublions  pas,  l’in- 
fluence bilatérale  peut  se  traduire  aussi  bien  du  côté  so- 
matique que  du  côté  psychique,  par  l’apparition  chez  l’in- 
dividu d'indices  sexuels  physiques  aussi  bien  que  d’indices 
psychiques. 

Yoilà  l’être  que  nous  prenons  maintenant  à la  puberté, 
au  moment  où  il  va  devenir  une  véritable  personnalité 
sexuelle  par  l’entrée  en  œuvre  des  dispositions  restées 
latentes  jusque-là.  C’est  une  époque  solennelle,  particu- 
lièrement dans  l’espèce  humaine,  où  les  dispositions  na- 
tives vont  avoir  à compter  avec  les  dispositions  et  exi- 
gences sociales,  et  où  les  unes  et  les  autres  vont  souvent 
entrer  en  conflit,  au  grand  détriment  parfois  de  la  déter- 
mination sexuelle  définitive  de  certains  demi-différenciés. 
C’est  alors  qu’on  verra  chez  ces  derniers,  à l'occasion  du 
choc  social,  survenir  épisodiquement,  accidentellement, 
les  anomalies  que  nous  étudions  ici  et  que  Krafft  Ebing 
classe  parmi  les  anomalies  acquises , tandis  que  chez  les 
non-différenciés  ces  mêmes  anomalies,  considérées  comme 
plus  profondes  (< congénitales ),  s’installeront  tout  natu- 


— 44  — 


Tellement,  en  vertu  d’une  simple  évolution  quasi-nor- 
male. 

En  vertu  de  quelle  force  le  male,  dans  les  circons- 
tances normales,  est-il  attire  sans  hésitation,  et  exclusi- 
vement, par  la  femelle  et  inversement?  Est-ce  qu’il  se 
rend  compte  que,  n’étant  pas  conformé  comme  l’autre 
sexe,  l’imbrication  de  deux  êtres  diversement  conformés 
est  une  condition  indispensable  pour  la  fusion  des  deux 
ovules  ? C’est  un  raisonnement  peut-être  bien  savant, 
surtout  pour  les  êtres  inférieurs  qui  pourtant  ne  se  trom- 
pent guère  au  moment  du  rut  et  sélectionnent  tout  aussi 
bien  que  l’homme.  Ce  raisonnement  a-t-il  jamais  même 
été  fait  par  l’homme?  Et  celui-ci,  comme  l’animal,  n’o- 
béit-il pas  aveuglément  à une  indication  toute  naturelle, 
qu’il  est  bien  difficile  de  définir? 

L’observation  de  l’animal,  à l’époque  des  amours,  mon- 
tre que  les  divers  sens  entrent  à ce  moment  dans  un  vé- 
ritable éréthisme,  conséquence  rétlexe  de  la  maturation 
ovulaire,  qui  décuple  leur  acuité-  Cette  hyperesthésie  leur 
permet  de  percevoir,  parmi  les  multiples  effluves  éma- 
nées des  individus  de  sexe  contraire,  celles  qui  consti- 
tuent un  excitant  particulier  pour  l’éréthisme  génital. 

L’animal  couve  la  femelle  d’un  regard  spécial,  il  la 
flaire,  la  lèche  et  devine  son  approche  souvent  à une 
grande  distance.  Quant  au  reste,  il  n’y  faut  voir  qu’une 
série  de  réflexes  inférieurs,  exclusivement  médullaires, 
qui  sont  au  service  de  l’instinct  et  dont  l’animal  trouve 
en  naissant  le  mécanisme  inscrit  dans  sa  moelle  (dépôt 
ancestral),  à l'instar  du  nouveau-né  qui  exécute,  comme 
un  automate,  les  mouvements  compliqués  de  la  succion. 
Il  s’agit  là  tellement  de  mouvements  réflexes,  automati- 
ques, qu’on  peut  les  voir  s’effectuer  isolément  en  dehors 
même  de  la  réunion  des  circonstances  favorables  à l’ac- 
couplement. Tel,  par  exemple,  le  mouvement  de  propul- 
sion du  bassin,  et  combien  d’autres  ! Au  moment  du 
paroxysme  sexuel,  l’animal  perd  tout  empire  sur  son 
activité  médullaire,  penem  in  anum  alterius  immittit , vel 
in  gulam  coït , vel  contra  aliquid  fricat , vel  crura  ali- 
cujus  arrïpit.  Il  y a dans  cet  automatisme  des  centres 
médullaires  l’explication  de  bien  des  irrégularités  sexuel- 
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les  qu’on  sc  hâte  trop,  bien  souvent,  de  qualifier  de  per- 
version. 

L’homme  subit  lesmomes  lois,  à n’en  pas  douter,  et  l'ap 
pétence  qu’il  manifeste  dans  les  circonstances  ordinaires 
delà  vie  sexuelle  à l’égard  des  individus  du  sexe  contrai- 
re est,  sans  qu’il  le  sache,  le  résultat  d'une  action  exer- 
cée sur  ses  sens  en  éréthisme  par  ces  memes  individus. 
Et,  dans  l’immense  majorité  des  cas,  la  sélection  amou- 
reuse, libre  en  apparence,  et  censée  justifiée  par  des  qua- 
lités psychiques,  n’a  pas  d'autre  base  qu’un  désir  incons- 
cient et  irrésistible  né  d’influences  extrinsèques. 

C’est  donc  simplement  en  vertu  de  propriétés  physiolo- 
giques et  essentiellement  matérielles,  tombant  sousl’cmpire 
des  sens,  qu'il  existe  entre  sexes  contraires  une  affinité.  El 
ces  propriétés  sont  inhérentes  atout  sexe  convenablemen  t 
différencié;  mais  il  faut,  pour  qu’elles  soient  nettement 
perçues,  que  cette  différenciation  soit  aussi  complète  que 
possible  et  que  le  sexe  antagoniste  soit  lui-meme  con- 
venablement différencié,  sinon  l’affinité  cesse  ou  se  per- 
turbe, et  nous  tombons  dans  l’anomalie. 

Voyons  maintenant  notre  individu  en  face  de  la  société. 
A la  puberté,  il  lui  reste  à trouver  sa  formule  sexuelle 
psychique  définitive.  Il  n’a  pour  toutes  données  que  celles 
qui  lui  sont  fournies  par  son  éducation  et  les  coutumes 
du  milieu  ambiant.  Ces  données  doivent  alimenter,  faire 
fructifier  ou  anéantir  la  disposition  sexuelle  native  plus 
ou  moins  nettement  différenciée.  C’est  ici  qu’apparaît  le 
rôle  très  important  de  l’éducation  surtout  pour  les  indé- 
cis sexuels,  et,  il  faut  bien  le  dire,  ici  la  responsabilité  de 
l’état  social  dans  la  production  de  certaines  monstruosi- 
tés sexuelles  n’est  pas  mince. 

Si  l’on  veut  juger  des  choses  de  la  sexualité  et  de  la 
génitalité  à l'aide  de  ce  que  l’on  voit  consacré  par  les 
mœurs  dans  une  société  plus  ou  moins  avancée,  on  n’ac- 
quiert en  vérité  que  des  notions  très  fausses  sur  ce  que  sont 
ces  choses  dans  l’état  de  nature.  Le  propre,  en  effet,  de 
toute  société  avec  ses  conventions  plus  ou  moins  rigou- 
reuses, malheureusement  dictées  parfois  par  la  nécessité 
de  maintenir  l’équilibre  social,  n’est-il  pas  de  mutiler  tout 
ce  qu’elle  touche  pour  l’adapter  à un  moule  convenu.  On 
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observe  alors  bien  des  déviations  que  l'on  reconnaît  pour 
autant  d’articles  de  foi  et  qui  éloignent  de  la  conception 
de  la  vérité  naturelle.  Rien  de  dissemblable,  par  exemple, 
comme  l’amour  et  la  sexualité,  considérés  dans  un  état 
social  et  considérés  dans  l’état  de  nature.  L’absence  de 
coéducation  des  sexes,  la  claustration  de  l’enfant  loin 
des  siens  dans  un  milieu  unisexuel,  l’ignorance  ridicule 
dans  laquelle  on  laisse  systématiquement  l’enfant  des 
choses  de  la  sexualité,  le  mariage  libre  stigmatisé  comme 
un  crime  moral,  le  mariage  social  reculé  à des  limites 
/ éloignées  de  la  puberté  pour  des  raisons  d’intérêt  ou  de 
convenance,  toutes  ces  choses  et  leurs  conséquences  iné- 
vitables : déséquilibration  morale,  prostitution,  etc.,  ap- 
portent un  trouble  profond  dans  l’évolution  régulière  et 
normale  des  sexes,  développe  bien  des  dégénérescences, 
et  fausse  bien  des  jugements.  Le  moindre  mal  qui  en  dé- 
coule est  de  détruire  dans  l’esprit  de  l’enfant  l’idée  du 
parallélisme  qui  doit  normalement  exister  entre  les  appé- 
tits génitaux  et  les  appétits  sexuels,  de  forcer  au  déve- 
loppement de  l'un  au  détriment  de  l’antre,  de  permettre  à 
l’un  et  à l’autre  de  s’affranchir  de  leur  influence  récipro- 
que, d’entraîner  finalement,  suivant  les  circonstances, 
les  uns  vers  l’amour  contemplatif  et  les  autres  vers  l’au- 
to-fréquentation  ou  l’homo-sexualité. 

Si,  dans  une  pareille  occurrence,  l’individu  est  native- 
ment aussi  complètement  différencié  que  possible  au  point 
de  vue  sexuel,  les  choses  se  rétablissent  d’elles-mêmes 
dans  l’ordre  naturel  après  des  hésitations  et  des  tâtonne- 
ments, mais,  pour  peu  que  la  différenciation  appartienne 
à la  catégorie  des  indécises,  et  elles  sont  nombreuses, 
les  exigences  et  les  combinaisons  sociales  laissent  se 
développer  sans  remède  des  appétences  irrégulières  qu’il 
eût  été  facile  de  redresser  et  de  diriger  dans  une  voie  nor- 
male grâce  à un  milieu  approprié. 

VI 

Munis  des  données  précédentes,  nous  pouvons  mainte- 
nant pénétrer  sur  le  terrain  nettement  pathologique,  et 


tenter  l’explication  des  phénomènes  de  l’inversion  sexuel- 
le. Cette  explication  gravite  tout  entière,  à mon  sens,  au- 
tour de  la  conception  de  l’hermaphrodisme  primordial  et 
de  la  différenciation  sexuelle  plus  ou  moins  complète  qui 
en  découle  dans  l’ordre  naturel  des  choses. 

Mais  il  s’y  joint  une  notion  nouvelle.  Tous  les  malades 
dont  nous  nous  occupons  sont  des  êtres  primordialemcnt 
déchus,  dégénérés  ; leur  évolution  par  suite  est  irrégu- 
lière. Les  observations  sont  très  démonstratives  à cet 
égard,  toujours  on  y retrouve  une  prédisposition  héré- 
ditaire et  les  malades  sont  nettement  plongés  dans  un 
milieu  familial  décadent.  Notre  cas  ne  fait  pas  exception 
à la  règle. 

Or,  deux  choses  caractérisent  les  états  de  dégénéres- 
cence : d’abord,  au  point  de  vue  anatomo-physiologique, 
l’irrégularité  du  développement  aboutissant  à des  mons- 
truosités psycho-physiques  ; — ensuite,  au  point  de  vue 
anthropologique,  une  tendance  fatale  à la  disparition  de 
l’espèce  en  passant  par  des  étapes  rappelant,  sans  pour- 
tant se  confondre  avec  elles,  des  étapes  de  l’évolution 
ancestrale,  phénomène  qui  a pu  faire  qualifier  de  régressifs 
les  états  dégénératifs.  Nous  allons  voir  ces  deux  points 
de  vue  se  réaliser  chez  nos  invertis. 

Reprenons  les  quatre  degrés  adoptés  par  Krafft  Ebing  et 
qui  sont  en  somme  la  meilleure  subdivision  symptomati- 
que des  inversions.  Ce  sont,  on  se  le  rappelle  : 

1°  L 'hermaphrodisme  psychique. 

2°  h' uranisme. 

3°  h' effémination  et  la  viraginité. 

4°  L’ androgynie  et  la  gynandrie . 

Un  trait  commun  relie  ces  quatre  formes,  l'herma- 
phrodisme, dont  elles  ne  sont  à tout  prendre,  qu’autant 
de  variétés  ; elles  ne  sont  d’ailleurs  pas  renfermées  dans 
un  cadre  absolument  limité  et  il  existe  entre  elles  une 
foule  de  transitions,  de  même  que  certains  cas  cliniques, 
je  l’ai  montré  pour  le  mien,  rentrent  indifféremment 
dans  plusieurs  de  ces  formes. 

L’ hermaphrodisme  psychique  est  la  conséquence  d’une 
différenciation  sexuelle  nulle  à l’époque  de  l évolution  me- 
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bryonnaire. L’appétence  est  égale  pour  lesdeux  sexes, ce  qui 
revient  à dire  que  les  malades  apportent  en  naissant  des 
dépôts  masculins  et  féminins.  Ces  aptitudes  sont-elles 
véritablement  égales  ? Bien  rarement  et  si  Bon  s’en  rap- 
porte à la  lecture  des  observations,  il  est  manifeste  qu’il 
existe  toujours  une  tendance  un  peu  plus  marquée  vers  un 
seul  sexe,  soit  qu’il  y ait  hétérosexualité  prépondérante, 
ce  qui  nous  rapproche  de  la  normalité  et  forme  la  transi- 
tion entre  le  terrain  physiologique  et  le  terrain  morbide, 
soit  qu’il  y ait  homosexualité  prépondérante,  ce  qui  nous 
rapproche  peu  à peu  de  l’uranisme. 

Les  cas  de  ce  premier  degré  diffèrent  donc  de  la  normalité 
en  ce  que  les  tendances  homosexuelles,  au  lieu  d’être  mas- 
quées par  les  tendances  hétérosexuelles  et  d’être  à jamais 
assoupies,  prennent  assez  d’importance  pour  réclamer  une 
satisfaction  et  obséder  les  malades.  C’est  dans  cette  caté- 
gorie qu’il  faut  ranger  la  plupart  de  ces  individus,  dont 
j’ai  parlé  plus  haut,  individus  à sexualité  indécise,  demi- 
différenciée,  qui  forment  la  zone  frontière  entre  l’état  nor- 
mal et  la  dégénérescence,  et  pour  qui  l’éducation  mal 
comprise  est  une  source  de  dangers. 

Donc  ici  pas  de  différenciation  catégorique.  Pourquoi? 
Est-ce  à dire  que  les  influences  bilatérales  se  seraient 
exactement  équilibrées  ? Evidemment  non  ; car,  on  en 
viendrait  facilement  à concevoir  que  l’hermaphrodisme 
psychique  parfait  doit  être  la  règle  chez  les  gens  nor- 
maux, alors  qu’il  est,  au-dessous  d’une  certaine  limite,  un 
cas  pathologique.  En  réalité,  au  moment  de  la  concep- 
tion les  influences  bilatérales  se  sont  bien  montrées, comme 
toujours  équivalentes,  mais  l’évolution  sexuelle,  de  la- 
quelle devait  dériver  ultérieurement  une  différenciation 
nette,  a été,  ab  ovo , frappée  d’arrêt.  C’est  un  de  ces  phé- 
nomènes d’arrêt  comme  on  en  observe  communément 
chez  les  dégénérés.  L’évolution  sexuelle  a été  nulle  ou 
à peine  esquissée  et  l’individu  est  né  bisexué.  Mais  cette 
bisexuation  n’est  que  le  premier  terme  d’états  plus  graves 
où  l’on  verra  cette  bisexuation  équivaloir  tout  simple- 
ment à une  asexuation , soit  par  disparition  concomi- 
tante de  tout  instinct  reproducteur,  soit  par  une  aberra- 
tion équivalente  de  cet  instinct  dont  la  conséquence  sera 
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d’annihiler  ses  effets  utiles.  C'est  cette  conception  qui 
explique  pourquoi  j’ai  employé  communément  ensemble 
comme  deux  termes  à peu  près  égaux,  les  expressions 
d’hermaphrodites  et  de  neutres  (je  pourrais  dire  asexués), 
les  hermaphrodites  étant,  en  réalité,  quelles  que  soient 
leurs  apparences,  des  neutres  au  point  de  vue  reproduc- 
teur, fonctionnel,  et  en  passe  de  devenir  des  neutres  com- 
plets, au  physique  et  au  moral,  au  point  de  vue  de  la  re- 
production. 

Mais  pendant  ce  temps,  nos  hermaphrodites  psycho- 
sexuels sont  devenus  nettement  différenciés  au  point  de 
vue  génital.  C’est  encore  un  de  ces  phénomènes  de  désé- 
quilibre si  communément  signalés  dans  l’évolution  des 
dégénérés.  Pendant  qu’ils  sont  bisexués  quant  aux  ten- 
dances instinctives,  ils  sont  unisexués  au  point  de  vue 
génital.  Cela  prouve  bien,  entre  parenthèses,  d’une  part 
l’indépendance  au  point  de  vue  physiologique  de  l’ins- 
tinct et  de  l’organe  ; et  d’autre  part  le  peu  d’importance 
des  organes  génitaux  dans  la  détermination  du  sexe. 

Ainsi  notre  premier  degré  est  caractérisé  par  une  ano- 
malie du  développement  de  l’instinctivité  sexuelle  coïn- 
cidant avec  une  évolution  organique  régulière.  Encore 
faudrait-il  faire  une  réserve  à l’égard  de  cette  évolution 
régulière,  car  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  chez  les  mala- 
des des  signes  physiques  plus  ou  moins  atténués  de  bi- 
sexuation  en  dehors  des  organes  génitaux,  ce  qui  nous 
amène,  par  une  transition  graduée,  vers  un  autre  degré, 
Y androgynie  et  la  gynandrie  (le  4e  degré  de  Krafft  Ebing) 
qui  tire  précisément  ses  caractères  de  la  coexistence  chez 
un  même  sujet  de  signes  psychiques  et  physiques  de  bi- 
sexualité. 

Ici  la  double  séméiologie  est  manifeste,  et  l’herma- 
phrodisme complet  tend  à s’établir.  Epispades,  hypos- 
pades,  gynécomastes,  cryptorchides,  etc.,  sont  des  mal- 
formés qui  appartiennent  à ce  groupe. Nous  touchons, 
en  faisant  un  pas  de  plus,  à l’hermaphrodisme  vrai,  que 
Krafft  Ebing  n’admet  pas,  mais  qui  forme  si  naturelle- 
ment le  dernier  terme  de  la  série  que  je  n’hésite  pas, 
pour  ma  part,  à en  faire  la  conclusion  logique.  Que  sont, 
chemin  faisant  , ces  androgynes  et  ces  gynandres  au  point 
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de  vue  psychique  ? Ils  sont  : ou  bien  l’inversion  exacte 
des  hermaphrodites  psychiques,  c’est-à-dire  qu’ils  sont 
psychiquement  monosexués,  normaux  par  conséquent  ; — 
ou  bien,  hermaphrodites  au  physique,  ils  le  sont  également 
au  moral  ; ou  bien,  ce  qui  est  le  plus  important  à mon 
sens,  ils  sont  réellement  neutres,  asexués,  c’est-à-dire 
nuis  en  tant  qu’appétit  sexuel.  C’est  le  cas  de  cet  herma- 
phrodite dont  j’ai  plus  haut  rappelé  brièvement  l’histoire. 

Ainsi  donc  au  fur  et  à mesure  que  nous  descendons  l’é- 
chelle des  dégradations  qui  portent,  plus  ou  moins  parallè- 
lement, sur  l'organisation  sexuelle  psycho-génitale,  et  que 
nous  voyons  se  reconstituer,  mais  cette  fois  sur  un  terrain 
morbide,  l’hermaphrodite,  l’être  double  originel,  nous 
voyons  s’éteindre  l’instinct  sexuel,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  s’annihiler  la  fonction  de  reproduction,  prélude 
de  la  disparition  de  l’instinct  lui-même. 

Les  désordres  évolutifs  des  gynandres  et  des  androgynes 
s’expliquent  par  le  même  mécanisme  que  ceux  des  herma- 
phrodites psycho-sexuels.  Ici,  pas  plus  qu’il  n’y  a différen- 
ciation sexuelle  psychique,  il  n’y  a différenciation  ana- 
tomique.Tandis  que,  dans  les  cas  normaux, la  différenciation 
est  le  fruit  d’un  arrêt  de  développement  des  organes  du  sexe 
contraire,  ici  le  développement  s’est  continué  plus  ou  moins 
également  dans  tous  les  territoires  cellulaires  d’où  émanent 
les  organes  génitaux  des  deux  sexes.  L’être  se  trouve  por- 
teur à la  naissance  d’un  groupe  d’organes  inutiles  comme 
d’autres  dégénérés  n’ont  que  faire  d’un  sixième  orteil  ou 
de  dents  supplémentaires. 

Qui  n’aperçoit  maintenant  avec  la  plus  grande  facilité  dans 
les  deux  groupes  intermédiaires  de  Krafft  Ebing,  des  tran- 
sitions toutes  marquées  entre  les  degrés  extrêmes,  tran- 
sitions explicables  en  partant  toujours  de  la  conception 
d’un  hermaphrodisme  congénital  ? 

Que  sont  les  uranistes , en  effet  (2e  degré)  ? Ce  sont  des 
êtres  génitalement  construits  suivant  un  sexe  déterminé, 
et  psychiquement  construits  suivant  un  autre  sexe. 
L’homme  recherche  avidement  des  rapports  avec  l’hom- 
me, la  femme  avec  la  femme;  conséquemment,  si  l’hom- 
me, dans  son  contact  avec  l’homme,  éprouve  le^  sentimenls 
que  l’homme  doit  normalement  éprouver  auprès  delafem- 
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me;  si  Je  contact  de  l’homme  provoque  chez  lui  l’orgas- 
me vénérien,  c’est  qu’il  a dans  ses  circonvolutions  des 
dépôts  féminins  prépondérants,  c’est  qu’il  est  en  réaïité 
une  femme,  dont  les  organes  externes  ne  se  sont  pas  con- 
venablement différenciés.  S’il  apparaît  dans  le  coït  avec 
le  rôle  du  mâle,  c’est-à-dire  actif,  c’est  qu’il  agit  dans 
cette  circonstance  à l’aide  de  réflexes  purement  médullai- 
res qui  sont  liés  à la  conformation  des  organes  génitaux 
externes.  Il  ne  faut  donc  pas  se  tromper  sur  le  sexe  vrai 
(anthropologiquement  et  physiologiquement  parlant)  de 
cet  uraniste  que  nous  envisageons  et  qui  est  immatriculé 
comme  mâle  ; c’est  une*  femme.  Il  est  le  pendant  de  ces 
individus  mal  différenciés  que  nous  avons  vus  sur  la  zone 
frontière  ; si,  chez  ces  derniers,  différenciés  comme  mâ- 
les, on  pouvait  représenter  par  8 les  aptitudes  psycho- 
sexuelles mâles,  les  aptitudes  psycho -sexuelles  fémini- 
nes étaient  représentées  par  2.  Ici,  chez  l’uraniste,  la  pro- 
portion est  renversée. 

Or,  porteur  de  signes  psychiques  et  physiques  indu- 
bitables de  bisexualité,  notre  uraniste  est  non  seulement 
un  inverti,  mais  bien  que  différencié  dans  son  inversion, 
c’est  un  bisexué,  par  conséquent  un  hermaphrodite,  au 
même  titre  que  les  autres,  et  c’est  à ce  point  que  j’en 
voulais  venir. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l’uraniste  mâle  s’applique, 
cela  va  de  soi,  à l’uraniste  femelle. 

Ainsi,  un  embryon,  presque  complètement  différencié 
au  point  de  vue  sexuel,  s’est  vu  arrêté  dans  son  évolution 
embryo-fœtale  ultérieure,  non  plus  au  point  de  vue  sexuel, 
mais  au  point  de  vue  génital  ; les  attributs  physiques  con- 
formes au  sexe  vrai  sont  réduits  à un  minimum  tel  qu’ils 
disparaissent  derrière  l’hypertrophique  développement 
des  attributs  physiques  du  sexe  contraire.  C’est  ainsi  que, 
sexuellement  féminin,  il  en  vient  à la  naissance  à offrir 
extérieurement  tous  les  attributs  masculins.  Voilà  com- 
ment se  constitue  l’uranisme. 

Il  est  bon  de  rappeler  que  les  uranistes  qui  conservent 
dans  leurs  rapports  génitaux  le  rôle  qui  correspond  à leur 
sexe  externe  (rôle  actif  pour  l’uraniste  mâle,  rôle  passif 
pour  l’uraniste  femelle)  sont  une  extrême  rareté.  Chez  la 


plupart  de  ceux  qui  sont  présentés  comme  tels,  l’anoma- 
lie est,  en  effet,  beaucoup  plus  une  affaire  génitale  qu’une 
affaire  sexuelle.  L’uraniste  a bien  alors  le  sexe  dont  ses 
organes  externes  sont  l’indice,  mais  il  est  perverti  plutôt 
qu’inverti  dans  l’accouplement.  S’il  cherche  uniquement 
des  rapports  avec  le  même  sexe,  c’est  qu’il  est  doué  d’une 
sensibilité  particulière  en  vertu  de  laquelle  le  contact 
homosexuel  provoque  l'orgasme  vénérien.  C’est  sur  ce  point 
de  détail  seulement  qu’il  est  inverti  ; c’est  un  homme  ou 
une  femme,  ayant  dans  son  axe  médullaire  certains 
dépôts  de  la  femme  ou  de  l’homme.  On  le  voit:  ici  la 
question  du  sexe  reste  tout  à fait  étrangère  à la  consti- 
tution de  l’anomalie. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  l’uranisme  s’applique 
en  somme,  très  aisément,  à Y effémination  et  à la  vira- 
ginité. L’inversion  est  un  fait  plus  accompli  que  dans  le 
cas  précédent,  et  l’explication  que  je  proposais  de  celui- 
ci  n’en  devient  que  plus  acceptable.  Ici,  en  effet, 
Y hermaphrodisme  psycho-génital  s’impose  ; l’antago- 
nisme est  encore  flagrant  entre  l’instinctivité  sexuelle  et 
l'instrumentation  qu’elle  trouve  à son  service.  Il  y a plus, 
le  malade  joue  bien  dans  l’accouplement  le  rôle  contraire 
à celui  que  lui  commanderait  son  organisation  génitale  : 
il  devient  passif  s’il  est  mâle,  et  actif  s’il  est  femelle. 

Il  s’agit  encore  ici  d’un  malade  qui,  à la  période  em- 
bryonnaire, s’est  à peu  près  complètement  différencié  au 
point  de  vue  sexuel,  mais  dont  l’évolution  ultérieure  a 
été  foncièrement  troublée,  en  ce  sens  que  le  développe- 
ment à peu  près  parallèle  des  attributs  sexuels  physiques, 
mâles  et  femelles,  a fait  de  lui  un  hybride  génital,  à cela 
près  que  dans  ce  double  développement  simultané,  les 
stigmates  génitaux  de  l’autre  sexe  ont  pris  un  peu  plus 
d’avance,  ce  qui  a pu  permettre  de  donner  au  porteur 
un  sexe  légal,  en  réalité  différent  de  son  véritable 
sexe. 

Le  désordre  est  ici  toutefois  moins  grave,  malgré  les 
apparences,  que  dans  le  cas  de  l’uraniste,  auquel  man- 
quent tous  les  attributs  sexuels  physiques  qui  correspon- 
daient à son  vrai  sexe  psychique.  Comparativement,  les 
deux  cas  peuvent  se  traduire  ainsi  : l’efféminé  et  la  virago 


ont  tout  du  sexe  contraire,  moins  les  organes  génitaux  ; 
l’uraniste  n’a  du  sexe  contraire  que  les  tendances  sexuel- 
les, sans  en  avoir  la  réalisation  matérielle.  Tous  deux  sont 
encore,  à des  degrés  divers  sur  le  chemin  de  l’hermaphro- 
disme psycho-sexuel  vrai  où  l’on  a vu  les  aptitudes  bi- 
sexuelles se  contrc-balancer  à peu  près  exactement. 

Ainsi  donc  les  invertis,  à quelque  degré  qu’ils  appar- 
tiennent, sontautantde  variétés  d’hermaphrodites,  et  pro- 
cèdent tous  d’un  vice  dans  la  différenciation  normale  de 
l’hermaphrodisme  originel. 

Mais  ils  ne  sont  pas  seulement  des  hermaphrodites.  Cette 
difformité  congénitale  s’accompagne  encore  de  neutralité 
sexuelle.  Je  l'ai  déjà  indiqué,  mais  je  dois  encore  y insis- 
ter. En  effet,  pour  les  hermaphrodites  du  1er  et  du  4e  degré, 
l’anomalie  s’accompagne  d’un  penchant  égal  pour  l’un  et 
l’autre  sexe  ; le  sexe  est  partant  indifférent,  il  est  neutre, 
bien  que  quelques-uns  conservent  encore,  temporairement, 
l’aptitude  à reproduire.  Quant  aux  uranistes,  aux  effémi- 
nés et  aux  viragos,  leur  neutralité  découle  de  leurs  rap- 
ports fatalement  improductifs  avec  des  êtres  du  même  sexe. 
Ils  conservent  encore  l’aptitude  à reproduire,  c’est  vrai, 
mais  cette  aptitude  est  annihilée,  puisqu’elle  est  forcément 
inutilisée  faute  d’appétence  sexuelle  normale. 

Enfin  les  invertis  ne  sont  pas  seulement  des  herma- 
phrodites, des  neutres , mais  ils  méritent  encore  la  qua- 
lification de  frigides . Le  terme  de  frigidité  doit  être  pris 
dans  son  acception  la  plus  large  et  s’entendre  de  tout  être 
chez  lequel  toute  appétence  sexuelle  a disparu.  Frigide 
n’est  pas  synonyme  d’impuissant,  et  ne  s’applique  pas  à 
l’action  génitale  elle-même.  La  frigidité  est  à l’impulsion 
sexuelle  ce  que  l’impuissance  est  à la  copulation.  Or,  les 
invertis  n’étant  pas  normalement  différenciés,  mais  étant 
privés  nativement  d’un  des  sentiments  de  besoin  les  plus 
impérieux  de  l’espèce,  du  besoin  de  se  reproduire,  sont 
fatalement  frigides  à l’endroit  du  sexe  appelé  à jouer  le  rôle 
de  comparse  dans  l’acte  reproducteur.  Ils  sont  frappés 
d’anorexie  sexuelle. 

Si  l’on  y regarde  de  près,  en  effet,  l’inverti  n’a  plus 
qu’une  appétence  génitale  ; et  les  satisfactions  qu’il  re- 
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cherche  sont  d’ordre  purement  médullaire.  Il  ne  faut  pas 
juger  d’après  les  apparences  et  voir  dans  les  tentatives 
burlesques  d’accouplement  entre  invertis  l’accomplisse- 
ment d’un  besoin  sexuel,  mais  uniquement  la  recherche 
de  sensations  d'un  ordre  spécial  qui  n’ont  plus  rien  avoir 
avec  l’ instinct. 

En  fait,  l’instinct  sexuel  a disparu  dès  l’origine,  d’où 
suit  cette  conclusion  que  chez  l’inverti,  l’hermaphrodite, 
le  bisexué,  cette  bisexuation  objective  n’est  que  l’indice 
d’une  asexuation  subjective.  Le  sexe  n’est  que  l’aptitude 
à reproduire  dans  les  conditions  normales  et  régulières. 
Dès  que  cette  aptitude  disparaît,  l’être  est  asexué.  Et  cette 
déduction,  très  importante  au  point  de  vue  anthropologi- 
que, est  la  conclusion  dernière  de  l’étude  psyc  ho-physiolo- 
gique  de  l’inverti. 

VII 


Que  faut-il  penser,  en  effet,  de  l’inversion  au  point  de 
vue  anthropologique  et  comment  nous  apparaît  l’inverti 
dans  lechelledes  êtres  ? Tel  est  le  dernier  point  quej’exa- 
minerai  très  rapidement.  Un  simple  tableau  accompagné 
de  quelques  commentaires  résumera  ma  pensée. 


Evolutions  normale  et  pathologique  comparées 
de  l’être. 


1°  Hermaphrodisme  ancestral. 

2°  Progrès  de  l’évolution  marqué  par  une  tendance  au 
dédoublement  de  l'hybride  ancestral  et  àla  décussation 
des  sexes. 

3°  Décussation  des  sexes  plus  ou  moins  différenciée. 


État  normal. 

1°  Sexes  différenciés  ; signes 
hétéro  - sexuels  réduits  au 
minimum  et  tendant  à dispa- 
raître. 


État  dégénératif. 

1°  Anomalie  de  développement 
et  évolution  irrégulière. 

Décussation  retardée  ou  ano- 
male. 

2°  Signes  hétéro-sexuels  ten- 
dant à reparaître  et  à s'accen- 
tuer de  plus  en  plus. 


État  normal. 


État5  dégénératif. 


3°  Signes  hétéro-sexuels  pré- 
pondérants : 
a Uranisme. 

,3  Effémination  ; viraginité. 

4°  Décussation  de  moins  en 
moins  complète. 

Tendance  à la  reconstitution  de 
T hermaphrodite  initial. 

Hermaphrodisme  psychique. 


2°  Marche  régulière  vers  la  dif- 
férenciation sexuelle  complè- 
te. 


5°  Reconstitution  de  l’hybride 
originel  ; bisexuation  et  dis- 
parition de  l’instinct  sexuel. 

Androgynes  ) Hermaphrodisme 

Gynandres  . j Psycho-physique. 

6°  Arrêt  de  développement  et 
extinction  de  l’espèce. 


Cette  gradation  nous  montre  l’inverti  comme  l’un  des 
représentants  les  plus  complets  de  l’espèce  décadente. 
L’inversion  est  l’une  des  étapes  les  plus  remarquables 
qui  précèdent  la  disparition  de  l’espèce  ; elle  est  par 
conséquent  un  stigmate  pathognomonique  de  la  dégéné- 
rescence humaine.  L’histoire  des  espèces  qui  disparais- 
sent nous  enseigne  que  le  mode  de  disparition  le  plus 
usuel  consiste  dans  la  stérilisation  précédée  d’une  période 
plus  ou  moins  longue  de  déchéance,  où  se  succèdent  des 
êtres  de  moins  en  moins  résistants.  La  nature  procède 
peu  à peu  à l’élimination  des  moins  doués  pour  ta  lutte 
vitale,  et,  à cet  effet,  naturel  medicatrix , elle  ne  pouvait 
employer  de  meilleur  système  que  de  leur  soustraire 
l’aptitude  à reproduire,  c’est-à-dire  l’instinct  sexuel. 

Dans  l’ordre  évolutif  décroissant,  l’apparition  des  ano- 
malies que  j’ai  essayé  d’analyser  en  me  plaçant  à un 
point  de  vue  exclusivement  anthropologique,  est  complé- 
tée par  ces  cas  de  frigidité  congénitale  absolue  survenant 
chez  des  individus  nettement  différenciés  au  point  de 
vue  génital,  mais  chez  lesquels,  jamais,  à aucun  moment 
de  la  vie,  ni  l’instinct  sexuel,  ni  môme  l’appétit  génési- 
que ne  s’éveille.  Ces  types,  dont  j’ai  rappelé  l’histoire  au 
début  de  ce  travail,  sont  des  cas  de  neutralité  absolue, 
d’asexuation  complète  beaucoup  plus  graves  encore  que 
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celui  des  dégénérés  invertis,  si  l’on  se  place  au  point  de 
vue  de  l’histoire  de  l’évolution  décadente,  car  chez  eux 
on  ne  voit  plus  même  persister  les  dépôts  médullaires 
ancestraux  qui, chez  nos  invertis,  pouvaient  encore  don- 
ner l’illusion  d’une  vie  sexuelle. 

L’inverti  est  donc,  comme  l’idiot,  le  dernier  terme  d’une 
série  d’êtres  qui  s’éteignent;  comme  lui,  il  est  le  dernier 
degré  d’une  échelle  descendante  dont  le  premier  se  déta- 
che d’une  échelle  ascendante  représentant  en  ses  degrés 
successifs  la  marche  progressive  de  l’espèce  qui  évolue 
vers  le  mieux  (1).  En  ce  point  de  convergence  figurent 
les  causes  de  dégénérescence  qui  ont  enrayé  la  course 
ascendante  de  l’espèce  pour  la  faire  rétrograder.  Idiotie 
physique,  idiotie  morale,  idiotie  sexuelle,  caractérisent 
les  trois  degrés  complets  de  la  déchéance.  Par  l’une  de 
ses  trois  portes,  l’espèce  malade  sort  de  la  vie. 

La  reconstitution  de  l’être  double  ramène  l’espèce  à un 
état  primitif,  à n’en  juger  que  par  les  apparences.  On  se 
rappelle  que  de  telles  apparences  ont  permis  de  qualifier 
de  régressives  les  anomalies  tant  physiques  que  morales, 
que  l’on  observe  chez  les  dégénérés.  La  théorie  que  j’ai 
esquissée  semblerait  donner  une  force  à la  théorie  régres- 
sive de  la  dégénérescence.  Mais  la  confusion  n’est  pas 
possible,  car  les  imperfections  des  dégénérés  n’ont  de 
comparable  que  l’aspect  avec  les  imperfections  de  l'être 
qui  évolue.  Le  premier  est  un  malade,  le  second  est  un 
être  bien  portant.  L’idiot  est  une  non  valeur,  tandis  que 
l’homme  primitif  est  une  valeur  virtuelle.  L’hermaphro- 
dite dégénéré  est  infécond,  l’hermaphrodite  originel  porte 
en  lui  l’énergie  reproductive  de  toute  une  descendance. 
Le  premier  est  irrémédiablement  zéro,  le  second  est  une 
source  de  vie.  Et  ce  qui  les  sépare,  c’est  l’absence  chez 
le  premier  de  cet  instinct  sexuel,  de  cette  étincelle  dont 
la  nature  ne  veut  plus  pour  vivifier  des  imités  débiles,  de 
ce  moteur  qui,  chez  les  autres,  est  le  deus  ex  machina 
dans  l’œuvre  de  la  sélection  des  forts. 

Et  dans  cet  anéantissement  sexuel,  l’inverti  psychique 

(1)  Voir  : La  dégénérescence  de  l’espèce  humaine  (in  Annales  de 
la  Policlinique,  1892). 
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appartenant  au  type  rare  dont  j’ai  rapporté  un  exemple, 
apparaît  comme  l’idiot  sexuel  le  plus  quintesscncié,  le 
dégénéré  le  plus  accompli.  Si  l’amour  est,  en  effet,  la 
forme  la  plus  pure  que  revêt  l’instinct  sexuel  chez  les 
espèces  supérieures,  s’il  en  est  l’emblème  le  plus  élevé,  il 
va  de  soi  que  Y amour  antiphysique , forme  d’ érotomanie 
que  prend  l’inversion  chez  notre  malade,  parodie  cynique 
du  véritable  amour,  doit  être  le  type  le  plus  parfait  de 
la  dégénérescence  sexuelle  ; c’est  la  dégénérescence  de 
V amour.  Chez  lui,  on  l’a  vu,  par  une  aberration  mons- 
trueuse qui  symbolise  nettement  l’atrophie  de  la  sexua- 
lité, l’amour  pur,  idéal,  doit  être  homosexuel  ou  ne  pas 
être  ; c’est  une  fin  vers  laquelle  l’homme  doit  tendre 
comme  vers  un  perfectionnement.  Il  est  surpris  que  cet 
idéal  ne  soit  pas  celui  de  tous,  il  plaint  sincèrement  les 
amoureux  vulgaires  encore  enlisés  dans  l’amour  bisexuel, 
et  dont  l’intelligence,  le  sentiment  sont  encore  esclaves 
de  la  matière  et  de  la  sensation. 

Et,  à grand  renfort  de  documents  historiques,  il  bâtit 
son  étourdissante  théorie.  N’est-ce  pas  chez  les  peuples 
les  plus  avancés  dans  la  civilisation  qu’on  retrouve  l’a- 
mour antiphysique  ! Et  il  distingue  fort  bien  cet  amour 
antiphysique  des  rapports  contre  nature  signalés  chez 
des  peuples  moins  avancés,  anomalies  qui  n’ont  d’ail- 
leurs, en  effet,  rien  à voir  avec  l’inversion  que  j’ai  dé- 
crite ! Mais,  ce  qu’il  ignore,  c’est  que  cet  apogée  des  civi- 
lisations n’est  bien  souvent,  hélas  ! que  l’aurore  de  la 
décadence,  et  que  l’inversion,  si  elle  était  aussi  dévelop- 
pée que  le  pensent  certains  auteurs  modernes,  ne  serait 
qu’un  des  témoins  de  sa  décrépitude.  Et  la  pensée  se 
reporte  involontairement  vers  la  collection  inquiétante 
de  décadents  que  les  observations  de  plus  en  plus  nom- 
breuses nous  montrent  florissant  de  nos  jours.  Déca- 
dents de  l’art,  décadents  des  lettres,  combien  sont-ils  qui 
jugent  le  vrai,  le  beau  et  le  bien  comme  le  daltonien 
juge  des  couleurs  ! Daltoniens,  dégénérés  ils  sont  pour  les 
plus  sublimes  conceptions  de  l’esprit,  comme  daltonien 
et  dégénéré  nous  avons  vu  notre  inverti  pour  la  plus  belle 
création  du  sentiment  ! 
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Conclusion  : L'inversion  sexuelle  est,  de  toutes  les  ano- 
malies sexuelles,  la  plus  profonde  et  la  plus  grave.  Con- 
sidérée en  tant  qu’épisode  de  l’histoire  des  espèces,  elle 
constitue  un  retour  apparent  vers  rhermaphrodisme 
ancestral,  mais  elle  en  diffère  en  ce  que  l'aptitude  à repro- 
duire, l’instinct  sexuel  disparaît,  laissant  l’individu  livré 
sans  frein  aux  seules  fantaisies  de  l’appétit  génital.  Au 
point  de  vue  anthropologique,  elle  apparaît  donc  comme 
le  remède  héroïque  qu’emploie  l’espèce  malade  pour 
juguler  son  évolution,  sacrifiant,  en  vertu  de  la  grande 
loi  de  la  sélection  naturelle,  les  faibles  au  profil  des 
forls. 

Appendice. 

11  m’a  semblé  intéressant  de  compléter  ce  mémoire  par 
la  publication  d’un  document  sorti  de  la  plume  meme  du 
malade  qui  a servi  de  prétexte  à mon  travail.  Ce  document, 
purement  historique,  a été  écrit  par  lui  pendant  son  sé- 
jour à l’asile,  sans  le  secours  d’aucun  livre  ; on  y jugera 
l’étendue  de  son  érudition  en  matière  d’amour  antiphysi- 
que. Cet  historique  peut  intéresser  en  outre  les  savants 
que  cette  grave  question  préoccupe  à bon  droit.  Le  ma- 
lade achèvera  d’ailleurs  de  s’y  peindre  lui-même  par 
quelques  traits  topiques. 

Le  fait  le  plus  remarquable,  pour  quiconque  envisage  l’his- 
toire de  l’amour  unisexuel,  c’est  que  ce  sentiment  ne  se  mani- 
feste couramment  que  chez  les  peuples  d’une  civilisation  très 
avancée.  On  ne  peut  pas  dire  assurément  qu’il  soit  aussi  vieux 
que  le  monde  ; mais  il  est  certain  que,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, les  populations  Kouschites  qui  habitaient  l’Egypte  et 
l’Asie  occidentale  s’y  livraient  déjà.  Il  serait  difficile  de  dire 
exactement  quelles  étaient  les  mœurs  de  ces  peuples  sur  les- 
quels nous  avons  si  peu  de  notions  ; mais  la  Bible  nous  en  a 
conservé  le  souvenir,  en  nous  racontant  la  destruction  des 
cinq  villes  de  la  Pentapole  : Sodome,  Gomorrlie,  Zohar,  Seboïm, 
et  Adana,  brûlées,  d’après  la  Genèse,  par  une  pluie  de  soufre 
tombée  du  ciel,  tandis  qu’en  réalité  ces  cités  furent  simplement 
renversées  par  un  tremblement  de  terre,  vers  l’an  2.000.  A cette 
même  époque  les  empires  Kouschites  d’Assyrie  et  de  Babylo- 
nie  furent  détruits  par  les  Sémites  et  les  Aryens,  et  les  popu- 


lations  de  ces  pays  retombèrent  à la  fois  dans  la  barbarie  et 
dans  Y amour  bisexuel. 

Vers  le  XIVe  ou  le  XVe  siècle  avant  Jésus-Christ  (les  chrono- 
logistes  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  date)  eut  lieu  la  sortie 
d’Egypte  du  peuple  hébreu  sous  la  conduite  de  Moïse.  Il  est 
certain  que  pendant  leur  long  séjour  chez  les  sujets  des  Pha- 
raons, les  Israélites  avaient  emprunté  leurs  coutumes  antiphy- 
siques. Nous  en  avons  la  preuve  dans  plusieurs  prescriptions 
du  Lévitique.  « Si  un  homme  a la  compagnie  d’un  autre  homme, 
écrit  Moïse,  c'est  une  abomination  .»  Et  il  prescrit  de  les  met- 
tre à mort.  Un  peu  plus  loin,  Moïse  condamne  également  à 
mort  toute  femme  qui  se  sera  livrée  à une  bête.  Il  prescrit 
même  de  tuer  la  bête  aussi.  — Il  est  évident  que  ces  lois,  quel- 
que peu  sévères , devaient  avoir  leur  raison  d’être  au  moment 
de  leur  promulgation.  Malheureusement  nous  ne  savons  pas 
si  par  la  suite  on  eut  souvent  l’occasion  de  les  appliquer. 

De  tous  les  peuples  de  l’antiquité  les  Grecs  fut  celui  qui 
comprirent  le  mieux  l’amour  unisexuel.  Les  documents  nous 
manquent  pour  établir  à quelle  époque  ce  sentiment  s’implanta 
chez  eux. 

Il  fut  probablement  importé  par  les  Phéniciens  ; mais  ils  le 
perfectionnèrent.  Au  VIIIe  siècle,  l’amour  unisexuel  était  déjà 
d’un  usage  courant.  Les  poètes  le  célébraient  ; ils  en  attri- 
buaient même  la  passion  à leurs  dieux  et  à leurs  héros.  C’est 
ainsi,  disaient-ils,  que  Jupiter  s’était  épris  de  Ganymède, 
Apollon  d’Hyacinthe,  Hercule  d’Hylas,  etc....  Rassuré  par  des 
exemples  venus  de  si  haut,  le  commun  des  Grecs  put  suivre 
son  penchant  en  toute  tranquillité  de  conscience.  Généralement 
à cette  époque  primitive  ceux  qui  se  livraient  à cette  passion 
étaient  deux  jeunes  gens,  qui  liés  Lun  à l’autre  d’une  étroite 
amitié,  partageaient  à la  fois  les  plaisirs  de  l’amour  et  les 
dangers  de  la  guerre.  Dans  d’autres  circonstances,  l’un  des 
deux  amis  était  plus  jeune  que  l’autre  de  quelques  années  ; son 
rôle  était  alors  purement  passif.  Il  se  contentait  de  recevoir  les 
manifestations  érotiques  de  son  compagnon,  sans  que  toute- 
fois ce  dernier  perdit  aucune  occasion  de  lui  donner  aussi  des 
preuves  de  son  adresse  aux  jeux  et  de  son  courage  à la  guerre. 
C’est  ainsi,  comme  le  remarque  Victor  Duruy  dans  la  préface 
de  son  histoire  grecque,  que  s’était  formée  cette  chevalerie 
singulière  qui  n’avait  pas  les  femmes  pour  objet.  C'est  à Chal- 
cis,  en  Eubée,  que  ces  mœurs  s’étaient  le  plus  développées, 
paraît-il.  Aussi  les  Athéniens  employèrent  longtemps  le  verbe 
XaX^tÇÊueaOat,  vivre  à la  manière  des  Chaleidiens,  pour  désigner 
ce  nouveau  genre  d’existence. 

Les  femmes  n’acceptèrent  pas  toutes  l’abandon  où  on  les  ré- 
léguait. Vers  l’an  600  la  célèbre  Sapho  de  Lesbos,  le  premier 
bas-bleu  dont  l’histoire  fasse  mention,  se  mit  à chanter  sur  sa 
lyre  les  beautés  de  l’amour  pour  dames  seules.  Mais  sa  voix 
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n’eut  pas  d’écho,  et  de  sa  tentative  il  ne  resta  qu’un  verbe  : 
Xea|îiaÇeiv  (vivre  à la  manière  des  femmes  de  Lesbos)  qui  ne  tarda 
pas  à tomber  en  désuétude. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c’est  que  les  Grecs,  dont  les  mœurs 
étaient  déjà  si  anormales,  sont  ces  mêmes  hommes  qui  com- 
battirent si  vaillamment  contre  les  Perses  à Marathon,  à Sala- 
mine,  à Platées  et  qui,  un  contre  cent,  réussirent  à écarter  les 
étrangers  de  leur  patrie.  Quels  pouvaient  bien  être  les  senti- 
ments de  ces  hommes  à l'égard  de  la  femme  qu’ils  épou- 
saient ? Très  probablement  ils  ne  voyaient  en  elle  qu’un  ins- 
trument de  reproduction.  On  peut  aussi  se  demander  quels  de- 
venaient les  sentiments  de  ces  jeunes  gens  qui,  après  avoir 
joué  un  rôle  purement  passif,  arrivaient,  l’âge  aidant,  à en 
jouer  un  autre  purement  actif.  Il  devait  se  faire  dans  leur  es- 
prit une  évolution  bien  curieuse. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  Ve  siècle,  après  les  guerres 
Médiques,  l’amour  unisexuel  se  développe  déplus  en  plus,  mais 
il  change  de  caractère.  D’après  Aristophane,  dont  le  théâtre 
nous  offre  un  tableau  complet  de  la  Société  grecque  aux  envi- 
rons de  l’an  400,  presque  tous  les  jeunes  gens  de  ce  temps  se 
livrent  dès  l’adolescence  aux  plaisirs  antiphysiques.  Les 
uns  le  font  pour  gagner  quelque  argent,  d'autres  (y^aOot  naiBeç) 
le  font  par  plaisir.  Les  rhéteurs,  les  sophistes,  chargés  d’ensei- 
seigner  la  grammaire  et  la  philosophie  à la  jeunesse  athénien- 
ne, se  payent  en  nature  sur  la  personne  de  leurs  élèves.  La 
monogamie  unisexuelle  du  siècle  précédent  n’est  plus  qu’une 
exception  ; le  règne  du  libre  échange  est  arrivé. 

Au  IVe  siècle  avant  J. -C.,  Alexandre  le  Grand  vient  nous  offrir 
l’image  du  pédéraste  couronné.  Ses  historiens  nous  ont  con- 
servé le  souvenir  de  sa  passion  pour  Héphestion.  11  faut  croire 
néanmoins  qu’il  n’était  pas  fort  jaloux,  car  il  fit  épouser  à son 
ami  sa  propre  belle-sœur.  Gomme  on  peut  le  penser,  les  géné- 
raux et  les  soldats  d’Alexandre  devaient  avoir  à cœur  de  copier 
les  mœurs  de  leur  maître.  Toute  la  littérature  alexandrine 
n’est  qu’une  longue  exaltation  de  l’amour  unisexuel.  A noter 
toutefois  cette  épigramme  d’un  poète  de  l’Anthologie  : « Il  y en 
« a qui  préfèrent  les  filles.  Il  y en  a d’autres  qui  préfèrent  les 
« garçons.  Moi,  je  préfère  les  deux.  » Cette  profession  de 
foi  paraît  bizarre.  En  général  Tun  des  deux  sentiments  exclut 
l’autre. 

Au  IIe  siècle  avant  J.-C.,  les  idées  et  la  langue  grecques 
commencèrent  à pénétrer  à Rome.  Jusque-là  les  Romains 
avaient  vécu  en  brutes.  Leur  contact  avec  les  Hellènes  dans  les 
guerres  de  Macédoine  et  d’Achaïe,  b ambassade  du  philosophe 
Carnéade  à Rome  en  155  introduisirent  en  Italie  la  civilisation 
et  la  corruption  grecques.  L’habitude  prise  par  les  jeunes  Ro- 
mains d’aller  faire  leurs  études  à Athènes  les  initia  aux  mœurs 
antinaturelles  qu’ils  rapportèrent  dans  leur  patrie,  et  dont  ils 
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ne  lardèrent  pas  à se  faire  gloire.  C’est  ainsi  que  César,  envoyé 
en  mission  auprès  du  roi  Nicomède,  ne  craignit  pas  de  se 
montrer  en  public,  couché  à côté  du  roi  et  revêtu  des  orne- 
ments réservés  aux  reines  de  Bithynie  « Cœsar  in  Bithyniam 
missus,  desedit  apud  Nicomedem  magno  rumore  pudicitiæ 
régi  prostratœ  »,  dit  Suétone.  L’àge  ne  modifia  pas  ses  goûts, 
car  en  plein  Sénat,  quelque  temps  avant  sa  mort,  un  de  ses 
collègues  osait  l’appeler  : « Le  mari  de  toutes  les  femmes,  la 
femme  de  tous  les  maris.  » 

Son  successeur  Auguste  fut  un  homme  modéré  dans  ses 
vices  comme  dans  ses  vertus.  Ses  ennemis  l'accusèrent  de 
s'être  livré  aux  désirs  de  son  grand  oncle  César  pour  hériter 
de  lui,  mais  sans  preuves.  Auguste  parait  avoir  été  un  homme 
médiocre , car  les  femmes,  el  surtout  sa  seconde  épouse  Livie, 
eurent  une  grande  influence  sur  lui.  En  tout  cas,  son  règne 
vit  naître  l’apologie  de  l’amour  unisexuel.  C’est  à cette  époque 
que  Virgile  publiait  sa  6°  bucolique  imitée  de  Théocrite  : 

Formosum  pastor  Corydon  ardebat  Alexin 
Delicias  domini,  nec  quid  sperarec  habebat. 

Tantam  inter  densas  umbrosa  cacumine  fagos 
Assidue  veniebat  ; ibique  hœc  incondita  solus 
Montibus  et  silvis  studio  jactabat  inani  : 

« O crudelis  Alexi....  etc 

Or,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Virgile  était  le  poète 
officiel  d’Auguste,  quelque  chose  d'analogue  à un  poète  lauréat 
de  la  Cour  d’Angleterre.  La  publication  de  cette  bucolique 
était  donc  une  sorte  de  reconnaissance  officielle  de  l’amour 
antiphysique. 

Tous  les  successeurs  d’Auguste  s’y  livrèrent  avec  frénésie,  à 
part  Claude  qui  était  à moitié  idiot.  On  peut  voir  dans  Suétone 
le  récit  des  extravagances  de  Tibère,  Caligula,  etc..  De  tous 
ces  princes,  celui  qui  mérite  le  plus  d’attention  est  Néron. 

Au  milieu  d’innombrables  folies  érotiques,  il  eut  deux  pas- 
sions durables,  l’une  passive  pour  un  affranchi  nommé  Dory- 
phorus,  l’autre  active  pour  un  éphèbe  du  nom  de  Sporius.  Il 
avait  fait  châtrer  ce  dernier  et  avait  même  cherché  un  moment 
à le  transformer  en  femme.  Les  médecins  à qui  il  avait  confié 
cette  opération  difficile  n’ayant  pu  en  venir  à bout,  il  les  fit 
mettre  à mort.  Quoi  qu’il  en  soit,  psychologiquement,  ce  dé- 
doublement de  passion  unisexuelle  est  extrêmement  intéres- 
sant. 

Au  siècle  suivant  les  mœurs  antiphysiques  s’étalent  de  plus 
en  plus.  Juvénal  et  Martial  nous  fournissent  tous  les  détails 
possibles  sur  la  Société  romaine  de  cette  époque. 

C’est  aussi  probablement  vers  cette  époque  que  Pétrone  écrit 
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son  Satyricon.  L'empereur  Domitien,  qui  pourtantne  se  piquait 
pas  de  vertu,  est  obligé  de  rendre  une  loi  pour  défendre  l’em- 
ploi des  petits  garçons  trop  jeunes.  Tout  le  monde  connaît  les 
amours  d Adrien  et  d'Antinoüs  et  les  folies  érotiques  de  Com- 
mode. Mais  aucun  empereur  ne  s’y  livra  avec  plus  de  passion 
qu’IIéliogabale.  Après  lui,  il  n’y  a plus  de  nouvelles  débau- 
ches à inventer.  Les  successeurs  ne  parviennent  qu’à  l imiter 
de  bien  loin.  Du  reste  la  Société  romaine  agonise  sous  les  atta- 
ques extérieures  des  barbares  et  sous  les  attaques  intérieures 
des  chrétiens.  Le  monde  antique  disparaît  avec  tous  ses  vices 
et  toutes  ses  vertus. 

Du  Ve  siècle  à la  Renaissance  s’étend  une  période  de  ténèbres 
et  de  barbarie.  Après  avoir  longtemps  hésité,  l’Eglise  a fini  par 
proclamer  que  la  femme  avait  une  âme  comme  l’homme.  L'a- 
mour antiphysique  n’apparaît  que  de  loin  en  loin,  et  les  histo- 
riens en  parlent  comme  d’une  exception  monstrueuse.  Cepen- 
dant un  pieux  chroniqueur  nous  apprend  que  les  fils  d’Henri  Ier 
d’Angleterre  (1100-1135)  se  livraient  à la  sodomie.  « Sodomi- 
ticâ  labe  dicebantur.  » Deux  siècles  plus  tard,  toujours  en  An- 
gleterre, le  roi  Edouard  II  prenait  pour  amant  un  seigneur 
français  du  nom  deGaveston.  Les  grands  de  son  royaume  indi- 
gnés lui  tuèrent  son  favori.  Alors,  il  en  prit  un  autre,  Hugues 
Spencer,  qu’on  lui  tua  également  quelques  années  après.  Lui- 
même  fut  enfermé  dans  un  château,  ou  ses  geôliers,  voulant  le 
faire  mourir  comme  il  avait  vécu,  lui  enfoncèrent  dans  l’anus 
un  fer  rougi. 

En  France,  quelques  années  plus  tard,  le  roi  Jean  aurait  eu 
des  rapports  intimes  avec  le  connétable  Charles  de  la  Cerda, 
d’après  l’historien  Villani. 

On  peut  rappeler  ici  pour  mémoire  l’histoire  de  Gilles  de  Retz 
qui  faisait  enlever  autour  de  son  château  une  masse  d’enfants 
qu’il  s’amusait  à tuer  pendant  qu’il  les  violait,  opération  bien 
compliquée  et  qui  ne  ressemble  que  de  très  loin  à l’amour. 

De  même  que  la  renaissance  des  arts  se  manifesta  tout  d’abord 
en  Italie,  c’est  aussi  dans  ce  pays  qu’  eut  lieu  celle  de  l’amour  uni- 
sexuel.  La  cour  des  papes  en  fut  le  principal  théâtre.  Plusieurs 
des  chefs  de  l’Eglise  eurent  de  véritables  sérails  de  jeunes 
gens  parmi  lesquels  se  recrutaient  des  prélats,  parfois  à peine 
âgés  de  vingt  ans.  Le  pape  Innocent  VIII,  mort  en  1492,  et  pré- 
décesseur du  fameux  Alexandre  VI  Borgia,  étalait  au  grand 
jour  ces  mœurs  asiatiques  qu’imitaient  les  cardinaux  et  les  pe- 
tits princes  d’Italie.  Les  expéditions  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII  au  delà  des  Alpes  introduisirent  chez  nous  des  habi- 
tudes nouvelles.  Mais  jusqu’à  la  fin  du  XVIe  siècle  ce  ne  fut  en 
France  qu’une  exception,  car  tous  ceux  qui  s’y  livraient  s'en 
cachèrent  soigneusement.  Brantôme  parle  de  plusieurs  maris 
de  son  temps  qui  achetaient  les  complaisances  de  certains  jeu- 
nes gens  en  leur  prêtant  leurs  femmes.  Cet  arrangement,  assez 


— 63  — 


fréquentalors  en  Italie,  dut  toujours  être  infiniment  rare  en 
France  où  les  maris  ont  eu  de  tout  temps  beaucoup  de  répu- 
gnance à être  cocus. 

Avec  Henri  III  l’amour  unisexuel  s'affirme  publiquement.  On 
connaît  la  passion  de  ce  prince,  instruit  et  spirituel  du  reste, 
pour  ses  célèbres  mignons  Quélus,  Schomberg,Maugiron,  Saint- 
Mégrin,  Joyeuse  et  quelques  autres.  Ses  goûts  antinaturels  lu- 
rent dénoncés  et  flétris  en  chaire  par  tous  les  prédicateurs  de  la 
Ligue.  Après  lui,  il  eut  des  imitateurs.  César,  duc  de  Vendôme, 
fils  naturel  d’Henri  IV, ne  craignait  pas  d’étaler  ses  amours  anti- 
physiques à la  cour  de  son  père. 

Luynes  et  Cinq-Mars  furent-ils  pour  Louis  XIII  des  amis  ou 
des  mignons  ? Il  est  bien  difficile  de  le  dire.  En  revanche,  on 
connaît  d'une  manière  certaine,  par  les  mémoires  de  Laporte, 
valet  de  chambre  de  Louis  XIV,  la  tentative  curieuse  faite  par 
Mazarin  pour  tâcher  d’amener  une  liaison  entre  un  de  ses  neveux 
et  le  futur  Roi-Soleil,  encore  adolescent.  Cette  tentative  du  reste 
échoua  complètement.  LouisXIV  n’aima  jamais  que  les  femmes. 
En  revanche,  son  frère  Philippe  duc  d’Orléans  étala  toute  sa  vie 
le  spectacle  de  ses  amours  unisexuelles,  à tel  point  même  qu’il 
se  montrait  en  public  vêtu  en  femme.  On  connaît  sa  liaison  avec 
le  chevalier  de  Lorraine,  que  Louis  XIV  finit  par  exiler  pour 
mettre  fin  à un  trop  long  scandale.  Encouragés  par  l’exemple 
que  donnait  le  premier  prince  du  sang,  beaucoup  d’extrava- 
gants l’imitèrent  non  seulement  en  pratiquant  l’amour  unisexuel, 
mais  encore  en  s'habillant  aussi  en  femme  en  public.  Ainsi  le 
marquis  de  Gesvres  et  l’abbé  de  Choisy. 

La  fin  du  règne  de  Louis  XIV  fut  marquée  par  une  recrudes- 
cence de  ces  mœurs  anormales.  Une  quantité  de  prêtres  notam- 
ment furent  dénoncés  à la  police.  Mais  l’ordre  du  roi  était  de 
ne  jamais  faire  de  scandale.  On  se  contentait  d’envoyer  le  cou- 
pable dans  un  diocèse  éloigné  et  tout  était  dit. 

A la  mort  de  Louis  XIV  les  sodomistes  qui  jusqu’alors  avaient 
caché  leur  vice  cessèrent  de  se  contraindre.  Le  comte  de  Cour- 
cillon,  fils  du  marquis  de  Dangeau,  était  un  des  chefs  de  la 
nouvelle  école.  C’est  contre  lui  que  Voltaire  lança  son  poëme 
burlesque  de  la  « Courcillonnade  » dans  lequel  il  tournait  en 
ridicule  les  antiphysiques.  Néanmoins  ces  mœurs  anormales 
continuaient  à s’étaler  partout.  A la  cour,  un  jeune  homme  de 
seize  ans,  de  la  famille  de  la  Tremouille,  placé  auprès  de  Louis 
XV  à peine  âgé  de  douze  ans,  entretenait  avec  le  jeune  roi  un 
commerce  qui  n’avait  rien  d’innocent.  En  plein  Paris  le  comte 
des  Chaufïours  avait  fait  de  son  hôtel  une  maison  de  rendez- 
vous  pour  hommes,  où  se  rendaient  une  foule  de  notabilités 
politiques  et  artistiques.  Le  peintre  Natier  en  faisait  partie. 
L’opinion  publique  s’émut.  Le  régent,  après  avoir  longtemps 
résisté,  finit  par  laisser  mettre  en  jugement  des  Chauffours.  Il 
fut  condamné  à être  écartelé.  Seulement,  comme  on  tenait  à 
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éviter  un  scandale  qui  eût  été  immense,  on  l’empêcha  de 
nommer  les  gens  qui  se  rendaient  chez  lui.  Gomme  on  le  con- 
duisait au  supplice,  une  jeune  fille  qui  le  regardait  passer  du 
haut  d’un  balcon  demanda  à sa  mère  : « Qu’est-ce  que  ce  pauvre 
homme  a donc  fait  ? — De  la  fausse  monnaie,  ma  fille,  répondit 
la  mère.  » 

Depuis  ce  temps-là  en  France  quand  on  a des  penchants  pour 
l’amour  unisexuel,  il  est  d’usage  de  les  cacher  soigneusement. 
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